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LIVRE II. 



Première période de la. campagne de 1792* 



Emplacement des forces des deux partis. — La guerre étant décla- 
rée , Dumouriez présente un plan défectueux pour l’invasion de 
la Belgique. — Déroute des Français devant Mons et Tournay. — 
Le corps de Lafayette arrive à Philippeville, se rapproche de 
Maubeuge et soutient un combat contre Starray. — Entreprise 
mal conçue de Luckner sur Courtray et Fumes. — Les Russes 
entrent en Pologne. — Les troupes prassiennes s’avancent sur le 
Rhin. — Manifeste imprudent du duc de Brunswick. — Les Fran- 
çais en sont indignés. — Journées dn ao jnin et du lo août. — 
Le Roi est prisonnier an Temple. — Fuite de Lafayette.— Du- 
raouriez prend le commandement en chef. — Le Conseil exécutif 
ordonne la concentration des forces dans l’Argonne. — Le roi de 
Prusse après avoir soumis Longwy et Verdun , entraîné par les 
conseils des émigrés passe la Meuse, et s’avance sur ChAloni : 
sa- précipitation loin dé sauver Louis XVI en accélère la chute.— 
Le tocsin sonne à Paris pour appeler les volontaires aux fron- 
tières. — Massacres des a et 3 septembre. — La république est 
proclamée. — Dumouriez tourné par les Prussiens tiaat ferme 

5. *1 
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dans l’Argonne et seréunit'à Kellennann et aux renforts tirés du 
Nord. — Canonnade de Valniy. — Les Alliés dégoûtés par ce si- 
mulacre de combat et par les maladies, effrayés de Toir les pro- 
messes des émigrés dénuées de fondement, prennent le parti de 
la retraite et sont trop heureux de l’exécuter. — Custine profite 
du départ des Autrichiens pour déboucher de Landau sur 
Mayence , dont il s’empare au moyen des intelligences qu’il s’est 
ménagées. — Le duc Albert avec l’armée des Pays-Bas bombarde 
Lille sans succès. — Embarras des Prussiens ; ils s’en tirent par 
une retraite précipitée sur Coblentz. — Dumonriez, au lien de 
les poursuivre et de couper les Autrichiens en Belgique , fait un 
grand détour pour aller attaquer de front le duc Albert vers Mous. 
— Le roi de Sardaigne ayant accédé le la juillet h la coalition , 
Montesquieu soumet la Savoir, et Anselme envahit le comté de 
Nice. 



CHAPITRE Y. 

Premières opérations des armées du Nord , du 
Centre et du Rhin. 

L’assemblée nationale, décidée à relever le gant 
qu’on lui avait jeté par la déclaration de Pilnitz , 
ordonna la formation de quatre armées. 

Au Nord, le maréchal Rochambeau comman- 
dait, de Dunkerque à Philippeville , 40 mille 
hommes, 8 mille chevaux. 

Au Centre, le général Lafayêtte avait 45 mille 
hommes et 7 mille chevaux , chargés de la défense 
entre Philippeville et la Lauter. 

Le maréchal Luckner, avec 35 mille hommes 
d’infanterie et 8 mille de cavalerie, observait le 
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cours du Rhin depuis sa sortie de la Suisse jusqu’à 
Lauterbüurg. 

Au Midi , le général Moutesquiouavec 5o mille 
hommes, devait observer les Alpes et les Pyré- 
nées; mais cette dernière armée n’était pas ras- 
semblée, et se trouvait encoi'e répandue dans les 
garnisons de l'inlérieur et de ces deux IVonlières. 

La divergence et l’éloignement des ailes de ce 
commandement, indiquent assez qu’à cette épo- 
que ou ne craignait encore rien des Cours de 
Turin et de Madrid. ' 

Ces armées, implosantes seulement sur les ta- 
bleaux d’organisatiop , devaient encore s’aflaj- 
blir de moitié pour mettre des garnisons dans les 
places , dès l’instant où elles étaient restreintes à 
la défensive. D’ailleurs, les troupes excitées par 
les agitateurs, comme on l’a vu au cliapiitre lY, 
éprouvaient tous les funestes effets de l’esprit- 
d’insubordinatiou , si imprudemment introduit 
parmi elles. 

Le max’échal Rochambeau s’était empressé de 
prendre des mesures pour la défense des fron- 
tières qui lui étaient confiées. Les places de pre- 
mièi^ ligne furent mises eu bon état , et des cainp? 
retranchés établis à Sedan, Maubeuge et Dun- 
kerrpue, couvrirent les ailes et le centre de ce 
front d’opérations. 

Malgré leurs dispositions hostiles., les cabinets Mesures Jci 
européens u’avaieat fait aucun préparatif se- 

ï* 
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rieux, et tout jusqu’ici s’était borné de leur part 
à des menaces. La cour de Madrid hésitait à rompre 
les noeuds d’une alliance dont le maintien faisait la 
base de sa propre conservation. L’Angleterre ob- 
servait encore une neutralité perfide. Les troupes 
de Catherine, à peine disponibles par la paix de 
Jassy , se rapprochaient des frontières méridio- 
nales de la Pologne, où elles avaient une destina- 
tion plus convenable à ses intérêts que la course 
chevaleresque méditée par Gustave. L’Autriche 
et la Prusse se trouvaient donc les seules puissances, 
engagées dans l’arène, et les princes de Hesse, 
qui n’étaient guères que dea généraux prussiens, 
avaient résolu d’y joindre quelques auxiliaires. 

C’était beaucoup que la Prusse mit en campagne 
5 o mille hommes pour une expédition si loin de 
sa base. L’Empereur n’en avait pas 4 <> mille en 
Belgique et plus de aS mille sur le Rhin. On ne 
savait pas ce qu’était devenu le brillant état mi- 
litaire de Joseph II ; si la guerre contre les Turcs 
en diminua les cadres , ou avait eu tout le temps , 
depuis les conféi'ençes de Pilnitz, de réparer leç 
pertes , et ce n’eùt pas été un effort bien extraor- 
dinaire pour la monarchie autrichienne de por- 
ter 8o mille hommes vers Mayence ou Philips- 
bourg. Elle s’était contentée d’en rassembler 7 à 8 
mille aux ordres du prince d’Esterhazy pour cou- 
vrir le Brisgau , et 18 à 20 mille , sous le prince de 
Hohenlohe-Rirchberg, dans les environs de Ras- 
tadt. A ces faibles moyens il faut ajouter les dif- 
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fërens corps d’ëmigrés cantonnés dans le pays de 
Trêves et de Coblentz , et celui de Condé orga- 
‘ nisë dans le margraviat de Baden. 

Ces forces mises en mouvement après la décla- 
ration de guerre, n’ëtaient attendues sur le Rhin 
qu'à la fin de juillet. 

Par suite des stipulations arrêtées entre les 
cours de Vienne et de Berlin, l’armée principale 
delà coalition, forte d’environ loo mille hommes, 
devait être confiée au duc de Brunswick , dont 
nous avons rapporté plusieurs exploits comme 
prince héréditaire ( V^oyez V, Histoire de ta guerre 
de sept ans ). Elle était destinée à agir par le centre 
contre la frontière de Champagne, tandis que 
des corps moins nombreux garderaient la défen- 
sive en Belgique et sur le Rhin afin de couvrir ses 
flancs. 

Nous développerons le plan de cette invasion 
au chapitre qui en rendra compte , nous bor- 
nant dans celui-ci à retracer les premiers coups 
portés en Flandre, qui contre l’attente du cabi- 
net de Vienne, devint d’abord le théâtre des opé- 
rations ; mais avant tout, il ne sera pas inutile de 
rappeler l’état dans lequel se trouvait ce pays. 

La lutte sanglante qui délivra les Provinces- Etat de u 
Unies du joug de Philippe II , et les événemens en 

qui enlevèrent la Belgique au domaine de Phi- 
lippe V , pour la faire passer à la maison d’Au. 
triche , après la guerre de la succession d’Espa- 
gne , sont assez connus. On sait également que 
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la république de Hollande et l’Angleterre , prési- 
dant au\ fameux traités d’Utrecht et de Munster , 
firent souscrire le cabinet de Vienne au traité 
des Barrières et à la clôture de l Escaut. 

L’industrie , qui pendant deux siècles , avait 
fait des Pays-Bas la contrée la plus florissante de 
l’Europe , suivit bientôt sa marche ordinaire ; 
perfectionnée chez les nations voisines, contra- 
riée dans son essor par les guerres civiles et celles ' 
contre Louis XIV , elle quitta les villes de la 
Flandre et du Hainaut, pour se réfugier eu An- 
gleterre , en Allemagne et même en France. 

Les changernens survenus dans ces provinces , 
étaient les résultats de la situation générale des 
affaires, et non de la domination impériale. Depuis 
ün siècle la Belgique jouissait d’un repos qui ne 
fut troublé que par les quatre campagnes du 
maréchal de Saxe , auxquelles la paix d’Aix-la- 
Chapelle mit fin en Qiioique déchue de sa 
splendeur , elle était encore riche et heureuse ; 
la maison d’Autriche l’admluistraitavec douceur: 
si elleen retirait des soldats et des impôts, ces 
charges étaient cependant modérées et reparties 
par les états du pays. Le gouvernement autri- 
chien essentiellement paternel , a ppur principe 
de se contenter d'acquérir des provinces , sans 
renverser leur administration intérieure, ni les 
fouler par des institutions contraires à leurs 
usages. Les libertés dont jouit le Tyrol , et les 
droits des diètes hongroises en sont la preuve. 
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Celte longue tranquillité fiit un instant trou- 
blée ; Joseph II, après s’être affranchi de la sujé- 
tion du traité des Barrières , avait essayé de réta 
blir la liberté de l'Escaut ; non content de tra- 
vailler ainsi à la prospérité de ces provinces, il 
voulut étendre ses réformes sur leurs institu- 
tions et attaquer l’objet de leurs affections- Nous 
avons déjà dit, dans le chapitre I®'', que poussé 
par un esprit de perfectionnement qui ne plaît 
pas toujours aux peuples , comme l’Espagne et la 
Vendée l’ont prouvé de nos jours , ce prince 
porta atteinte aux droits de la noblesse , t]ù clergé 
et des universités. Les états de la Flandre , puis 
ceux du Brabant, protestèrent avec force contre 
ces innovations, et l’Empereur employant tour- 
à'toiir les voles de rigueur et de conciliation , 
parvint à contenir le pays dans l’obéissance jus- 
qu’en 1789. Alors la sévérité de ses géuéraujf 
n’étant pas soutenue par des forces suffisantes , 
les états profîtèreut de l’embarras où il sè trou- 
vait, par la guerre avec les Turcs, pour secouer le 
joug; les faibles garnisons autrichiennes , furent, 
attaquées et chassées sur Luxembourg ; les états 
se déclarèrent indépendans , après avoir décbu 
l’Empereur de sa souveraineté. Une espèce de 
république fédérative , fut d’abord créée et gou- 
vernée par un congrès que dirigeaient Vandernot 
et le chanoine Van-Eupenî elle avait une petite 
armée de ao mille hommes , et une milice , ou 
pour mieux dire , ime levée en masse nombreuse 
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qui n’exista jamais que sur le papier. Mais la 
division ne tarda pas à "se glisser parmi les mé- 
contens, les villes étaient menées par la popu- 
lace , en Flandre surtout ; le Brabant était soumis 
aux moines et aux nobles , et le clergé dominait 
également dans le Hainault. Quoiqu’il en soit, la 
Prusse et l’Angleterre favorisant ces insurgés , 
pour faire diversion à l'alliance de Joseph et de 
Catherine , leur fournirent des armes et des 
officiers; le général en chefSchonfeld était prus- 
sien , et des aventuriers de tous les pays grossi- 
rent leurs rangs. Peut-être la France même , ne 
vit-elle pas sans plaisir celte levée de bouclier, 
dont le résidtat devait tourner à son avantage , 
dès que l’indépendance delà Belgique en serait le 
pi-ix. Si ses liaisons avec le cabinet de Vienne , 
depuis lySô, l’empêchaient d’en profiter ouver- 
tement, elle n’en envoya pas moins des agens 
secrets près du congrès : Dumouriez, déjà connu 
par ses missions en Pologne et par ses connais- 
r,ances politiques et militaires, s’étant rendu sur 
les lieux à cette époque , fut soupçonné de ne pas ' 
V être sans mission du gouvernement. Après la 
paix avec les Turcs, et les conférences de Rei- 
chenbach, où le sort de la Belgique fut stipulé, 
le maréchal Bender rentra eu forces dans ces 
provinces, et les soumit à la suite de quelques 
combats, Léopold , qui avait succédé à Joseph , 
fut reconnu et rendit à son tour au pays ses 
anciens privilèges. Les actes de sévérité iusé- 
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parables d’un mouvement insurrectionnel de 
cette espèce , firent nécessairement beaucoup 
de mécontens : d’ailleurs , en modifiant les me- 
sures de Joseph , le cabinet de Vienne n’avait 
pas détruit tout conflit d’intérêts , ni étoufTé tous 
les germes d’ambition. 

Ces considérations, jointes à la situation res- 
pective des armées, en 1792, firent penser à 
Dumouriez , qu’il suffirait de se présenter pour 
rappeler les patriotes brabançons sous les dra- 
peaux. Il ne songeait pas que l’influence des 
hommes , qui leur avaient mis les armes à la main , 
était bien diminuée par la réaction , et que d’ail- 
leurs,ils n’abondaient point dans le sens de la révo- 
lution française ; elle avait sans doute un grand 
nombre de partisans dans la bourgeoisie des 
villes, mais ils se trouvaient disséminés et retenus 
par la crainte. 

Des apparences si séduisantes peuvent expli- 
quer les projets conçus par le ministi’e-général , 
lorsqu’il provoqua la déclaration de guerre , et 
la persévérance avec laquelle il poursuivit le plan 
d’invasion des Pays-Bas. Plus tard , il convint lui- 
même avoir formé des projets d’indépendance 
pour ces provinces dont il se flattait de devenir 
le Washington. Le rôle qu’il avait joué près de 
Van-Eupen et de Vandernot , put lui inspirer, dès 
ces premiers temps , l’idée de confédérer de nou- 
veau le pays; une exacte connaissance des indi- 
vidus qui y avaient figuré , lui donnait l’espoir 
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de se mettre àJa tête de la nouvelle république- 
Ou ignore toutefois si ce beau rêve ne lui fut 
suggéré que par la mauvaise tournure des affai- 
res, en février 1793, ou s'il n’en avait pas déjà 
le projet dès le début des hostilités. 

L’administration de ces importantes provinces 
était confiée à une espèce de ministère. L’archi- 
ducbesse Christine ou son époux le duc Albert 
de Saxe-Tescheu , présidait le conseil , formé par 
le comte de Mercy, ministre à Paris, négociateur 
du fameux projet de médiation armée, et par 
les comtes de Trautmansdorf et de Metternich. 
Ces vieux arcs-boutans de la diplomatie aulique ^ 
administraient le pays avec plus de justice et de 
modération que de génie. 

Position des A l’approche de la rupture , le duc Albert avait* 
pX'iai^s "en rassemblé ses forces disponibles en trois corps, 
beigiqne- A. la droite , le comte de Latour fut chargé de cou- 
vrir Tournai et tout l’espace jusqu'à la mer. Le 
corps de bataille s’établit à Leuze ; la gauche , 
quoique point décisif de tout le théâtre deda 
guerre, ne fiit composée que d’un petit corps 
chargé de la garde de Mous. Toutes ces forces 
actives s’élevaient , indépendamment des garni- 
sons , à 3a mille hommes , avec un parc d’artil- 
lerie nombreux. 

On sait que Joseph 11 , non coutentde s’affran- 
chir du traité des Barrières , avait fait raser toutes 
les places, comme trop onéreuses en temps de 
paix et trop difiiciles à soutenir en temps de guerre^ 
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La seule forteresse de Luxembourçet le cliftteau 
de Namur , avaient été exceptés de celte mesure , 
et devinrent par cela même , comme par leur 
situation stratégique , les clefs des Pays-Bas : 
les citadelles de Mons , de Tournai , d’Anvers 
avaient été aussi conservées comme postes à 
l’abri d’un coup de main. 

Dans cette situation des choses , la tâche de 
couvrir ces provinces lointaines, était fort déli- 
cate; toutle front d’opérations en Flandre, assu- 
rait aux Français une supériorité immense pour 
l’offensive; à cause des points de départ que leurs 
nombreuses places leur offraient pour tomber 
sur l’ennemi partout où ils le jugeraient convena- 
ble. A ces chances défavorables pour les Impé- 
riaux, se joignaient encore les défauts de leur li- 
gne de retraite; celle-ci courant jusqu’au Rhin, 
presque parallèlement à cette frontière hérissée 
de boulevards , on devait s’attendre à chaque 
instant, avoir les Français déboucher en forces 
sur les communications, s’en emparer, et con- 
traindre les Autrichiens à évacuer le pays , et 
peut-être même à se faire jour. Heureusement 
pour le duc , que ni lui ni ses adversaires ne jugè- 
rent tous les dangers de sa position. 

, L’espoir assez fondé de conquérir la Belgique , maas de> gé- 
avant que les alliés fussent en mesure de soutenir 
le faible corps chargé de la défendre, était la 
seule excuse que les provocateurs de la décla- 
ration de guerre pussent alléguer; et il n’y avait 
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que le succès de cette opération qui put justifier 
une lutte si impolitique. 

En efiet, les armées françaises du Nord et du 
Centre ne comptantpas moins de loo mille hom- 
mes, auraient pu laisser quelques garnisons dans 
les places, jeter 6o mille combattans sur la gau- 
che du duc Albert, et après i’avoir écrasée à 
Mous, se rabattre sur le reste de son corps afin 
de l’acculer à la mer du Nord; mais alors la 
stratégie était à son berceau ; im tel mouvement 
n’entrait guères dans la tête des généraux. 

Le vieux maréchal de Rocbambeau , s'exagérant 
le dénuement de toutes les parties du service 
administratif, craignant l’insubordination ' des 
troupes , et n’ayant qu'une faible confiance dans 
ses bataillons de volontaires, était d’avis de rester 
sur l'a défensive , et de rassembler le gros de son 
armée à Famars. 

Dumouriez voulait surprendre l’ennemi , pro- 
fiter de sa dissémination, de son étonnement, 
et de l’esprit révolutionnaire qui couvait encore 
en Belgique pour tomber sur Bruxelles. 

Le Roi avait d’abord adopté le plan du maré- 
chal , mais Dumouriez appuyé du crédit que lui 
donnait ses relations avec les Girondins , fit pré- 
valoir le sien. S’il faut en croire ce que ce minis- 
tre dit lui-même dans l’histoire de sa vie,La- 
fayelte consulté sur cette invasion , l’aurait ap- 
prouvée au fond , et se serait chargé de l’exé- 
cuter avec 5o mille hommes , qu’on eûtrassem- 
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blés par une marche concentrique au confluent 
de la Sambre et de la Meuse , pour déboucher de 
Namur vers Liège. Ce général fut ainsi le seul qui 
saisit le point décisif, et prouva par celte cii> 
constance qu’il eût fait la guerre avec distinction , 
si le sort n’en avait pas décidé autrement. 

Soit que le ministre ne fût pas doué d’un juge- 
gement militaire assez profond pour découvrir 
la supériorité du plan de Lafayelte , soit qu’il eût 
de la répugnance à rendre justice à sou émule , 
ou enfin que ce dernier eût perdu toute la con- 
fiance des révolutionnaires , en se rapprochant 
de la cour, et que l’on craignit de lui donner 
trop d'influence eir lui accordant un si beau 
commandement ; sa proposition fut rejetée , et 
l’invasion , exécutée de la manière la plus con- 
traire aux principes de l’art , eut l’issue qu’on 
devait en attendre. 

- Pour concilier toutes les opinions , et prendre Projet d’in- 
un peu de chaque projet , on résolut de déboucher Belgique, 
sur 4 colonnes : la de i 5 oo hommes, de Dun- 
kerque sur Fumes ; la 2* de 4 mille , de Lille sur 
Tournai; la 3 ® de 10 mille, de Valenciennes sur 
Mons ; enfin Lafay ette , après avoir rassemblé un 
corps de 12 mille hommes à Givet , se dirigerait 
sur Namur , afin de déborder la gauche des impé- 
riaux. Ces forces réunies devaient être successi- 
vement renforcées, et marcher selon l’occur- 
rence sur Liège ou Bruxelles. 
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Il n’est pas diflücile de se convaincre des viceJ 
de cette disposition ; eu débutant par des opérar 
lions décisives , il était puéril de laisser des gar- 
nisons complètes dans des places couvertes par 
les mouvemens ihéme de l’armée , et qu’on pou- 
vait sans danger , confier à la garde nationale 
renforcée de quelques bataillons. 11 était surtout 
ridicule de ne l'enforcer que successivement l’ai’- 
mée expéditionnaire; car c’était dire , eu d'autres 
termes : « l’ennemi a 35 mille hommes en Belgi- 
» que ,.metteE-vous à la tête de 25 mille , chassez- 
» le, et quand vous l'en aurez expulsé, on vous 
» enverra 6o mille hommes ; » combinaison bi- 
zarre , aussi fausse comme manœuvre de guerre 
que comme opération politique. 

Pmnièrps Le maréchal llochambeau, encore tout oc- 
cupe des preparatus de délense qu il avait pro- 
posés , reçut le 24 nvril l’ordi’e d’exécuter 
le plan du ministère; bien qu'il différât essen- 
tiellement du sien , il crut, néanmoins , de son 
devoir d’y procéder sans retard. 

Lafayette, de sou côté, se mit enmouvementà 
la fin d’avril, et laissant 24 mille hommes à Dua, et 
Tiercelet pouH* couvrir le centre, qui n’était me- 
nacé alors que par une poignée d’émigrés peu 
en mesure de |)ren«be l’ofiènsive , il se dirigea 
avec l’élite de son corps par Stenai, Sedan et 
Mezières sur Givet, où il arriva le 29, après 
avoir fait plus de 5o lieues en 4 jours. f i 

Déroute de Les 3 coloiincs de l’armée du Nord s’ébran- 
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lèrenlle 38. Le général Dillon, partant de Lille la colonne 

, ° . de Dillou. 

avec 4 mille hommes, donna Je 29 au matin, 
vers Lamain, sur l’ennemi qui marchait au- 
devant de lui. Peu prépai’ées à celte apparition 
subite, comme si à la guerre on marchait à l’en- 
nemi pour ne pas le rencontrer , les troupes 
françaises voulurent se replièrent sur Baizieux ; 
mais poursuivies par quelques escadrons et bat- 
teries dégères qui culbutèrent l’arrière-garde , 
elles se sauvèrent dans le plus grand désordre 
à Lille, criant dc* toutes parts â la trahison! 

Le général Dillon , blessé par ses propres soldats, 
entraîné dans leur déroule , fut massacré par la 
populace. Les Autrichiens , stupéfaits d’avoir 
remporté une victoire si facile, rentrèrent à 
Tournay avec 6 pièces de canon et un butin 
considérable. 

D’un autre côté la plus forte attaque, partie p^ron te de 
de Valenciennes aux ordres de Biron , s’avança colonne 
sur deux colonnes vers Quareignon. Beaulieu qui 
commandait sur ce point, avait garni de tirail- 
leurs le ravin qui porte le nom de ce village, et 
rassemblé 4 mille hommes sur les hauteurs de 
Jemmapes, qui acquirent depuis tant de célé- 
brité. Le général français fit déployer ses troupes , 
engagea une canonnade et porta une colonne 
dans le ravin. Mais 2 mille chevaux autrichiens 
s’étant montrés à l’improviste , Biron crut pru- 
dent d’ordonner la retraite sur Bossu. A peine 
les troupes sont-elles établies , que 3 régimens 

I 

1 
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de dragons se précipitent vers l’infanterie, criant î 
nous sommes trahis ! et prenant en désordre la 
route de Valenciennes, où la majeure partie du 
corps , sourde iila voix de Dampierre etdeBirou , 
ne tarde pas à les suivre. Le reste rallié à Hornu, 
et attaqué le 3o au matin par Beaulieu, renou- 
vela la scène delà veille , et s’enfuit dans le plu» 
grand désordre d’abord à Quiévrain , puis à Va- 
lenciennes. Le maréchal de Rochambeaa eut la 
plus grande peine à rassembler les fuyards der- 
rière la Rouelle. Beaulieu satisfait de la capture 
de quelques pièces de canon et d’ime centaine 
de prisonniers, ramena sa petite troupe chargée 
de butin dans sa première position. 

. A l’extrême gauche, le général Carie s’était 
avancé avec sa faible colonne , de Dunkerque sur 
Fumes, où il répandit des proclamations : la 
nouvelle des événemens de Lille et de Mon» le 
lit bientôt rentrer dans sou camp. 

A la première nouvelle de l’approche de» 
Français , le duc Albert avait ordonné un mou- 
vement tardif vers sa gauche , en portant lo mille 
hommes du camp de Leuze sur Mons , et pres- 
crivant à Starray de se prolonger , avec 5 à 6 mille 
hommes, sui* la direction de Charleroi pour cou- 
vrir la Sambre. 

Tandis que ces scènes ridicules se passaient à 
T’armée du Nord, Lafayette avait poussé son 
avant-garde vers Bouvines et FlamignoUes, se dis- 
posant à marcher sur Namur^ instruit de ces 
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déroules et de la marche du corps de Starraj , 
il jugea que le seul parti à prendre était de reve> 
nir au camp de Rancennes. 

Malgré le peu d’importance militaire de cette 
entreprise , les résultats en sont trop singuliers 
pour ne pas faire naître de pénibles réflexions. 
Sans doute le conseil commit une faute gi'ave, de 
confier l’exécution d’un plan à un général qui 
le désapprouvait, et pour lequel il devait être, 
en quelque sorte , un sujet de mortification. 

Mais il faut convenir cependant , que ces cris 
de trahison élevés à la même heure vers Mons 
et sous Lille , cet empressement des deux géné- 
raux français à ordonner un mouvement rétro- 
grade aussitôt qu’ils aperçurent l’ennemi , sont 
des circonstances,.fort extraordinaires : tous les 
détails, enfin, de ces échaufTourées, prouvent que 
si les généraux avaient perdu la confiance des 
troupes , ils justifiaient en quelque sorte la 
méfiance de celles-ci, par l’irrésolution de leur 
conduite. 

Ces échecs, si minces en apparence , menaçaient 
néanmoins de suites plus graves ; le moindi'e 
de leurs résultats semblait être de porter à son 
comble la démoralisation des armées françaises 
et leur insubordination; ils devaient répandre 
la terreur dans les provinces frontières , et même 
dans les parties les plus reculées du royaume. Eu 
5 . 3 
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effet, si toutes les forces disponibles de la France 
venaient d’échouer contre quelques brigades 
impériales, que fallait-il espérer, lorsque les 
massés de l’Autriche et de la Prusse seraient 
présentes ? Les promesses de Calonnc et des émi- 
grés devenaient de justes prophéties ; la marche 
du roi de Prusse sur Paris , ressemblerait à une 
promenade. 11 n’eu fût pourtant pas ainsi; les 
Jacobins , tout en mesurant le danger qui les me- 
naçait, furent asser adroits pour ne rien laisser 
percer de leurs craintes , assez présomptueux , 
ou assez énergit^ues pour n’en point concevoir. 

Le maréchal Rochambeau , auquel des colculs 
pnidens jusqu’à la pusillanimité avaient fait im- 
prouver le pltijet de Dumouriez , ne jouit pas 
long-temps de l’honneur d’avoir mieux jugé que 
lui. Le ministre usant de l’arme favorite des am- ' 
bitieux de ce temps , l’accusa d’avoir préparé 
ses revers par jalousie ; et le vainqueur de Com- 
wallis ayant perdu la confiance de la nation , 
se vit réduit à se justifier et à demander son 
remplacement. 

Le maréchal Luckner, âgé de 'Jo ans, qub 
nous avons vu figurer avec quelque distinction , 
comme officier de troupes légères , dans plusieurs 
escarmotiches de là guerre de Hanovre, fut choisi 
pour loi succéder : le gouvemetuent u’avait pas 
d’idée assez juste des talens uécessaires à un 
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général en chef, pour juger la différence qui 
existe entre un hussard hanovrien , et un maré- 
chal chargé du destin de la France. Luckner, 
qui fut toujours un homme médiocre , était de- 
venu , en avançant en âge , pusillanime, faible, 
irrésolu et incapable de tout commandement. 

Les premiers soins du nouveau général furent Conseil de 
d’assembler un conseil de guerre , pour borner 6"®*’*''- 
tout ce cjui avait été fait , sans rien proposer de 
plus convenable ; il procéda , ensuite , à une 
nouvelle distribution des arrondissemens que 
chaque armée devait défendre. Ce système d’as- 
signer à plusieurs chefs sur une même frontière , 
le terrain que chacun d’eux doit particulière- 
ment garder , est des plus dangereux ; c’est le 
moyen d’empêcher qu’ils ne se prêtent un mutuel 
secours , chacun ne voulant pas laisser en prise 
le point qui lui est confié. Une telle répartition 
serait tout au plus applicable aux divisions d’une 
même armée , subordonnées à un seul général en 
chef qui pût prescrire sur les lieux , et è l’instant 
même, tous les mouvemens nécessités par les 
circonstances. Ou comprend qu’on se distribtte 
des aiTondissemens pour cantonner ; mois pour 
bien opérer à la guerre, il est indispensable de 
diriger toutes les forces disponibles, où le besoin 
l’exige , et sans égard à des répartitions de com- 
mandement. 

Convaincu qu’il avait pourvu à tout , par cette On reprend 

a* 
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le projet Diesure insignifiante , Luckner vaquait paisible* 
invesion. détails de ses fonctions , lorsque Du- 

mouriez , persistant à reprendre ses projets sur 
la Belgique, fit décider au conseil que l’expé- 
dition serait de nouveau tentée , en laissant cette 
fois au vieux maréchal, le soin de l’exécuter 
selon son bon plaisir. 

Luckuer proposa de marcher avec tout ce qu’il 
pourrait réunir de l’armée du Nord , sur Cour- 
trai , vers la gauche ; tandis que Lafay etle mena- 
cerait Mons et Bruxelles, pour contenir l’ennemi 
et l’empêcher de renforcer son camp de Tour- 
nai. Si les Autrichiens commettaient cette faute, 
l’armée du centre devait alors marcher réelle- 
ment sur Mons et s'eu emparer. 

Ce mouvement à gauche , était une mons- 
truosité eu stratégie ; il prouve évidemment 
que son auteur n’avait pas les premières notions 
de la grande guerre , car c’était le mouvement 
inverse qu’il fallait faire , pour ramener les trou- 
pes de Dunkerque et de Lille sur Valenciennes, 
et les porter par leur droite sur Binch ; tandis 
que Lafay ette s’avancerait de Maubeuge et de Phi- 
lippeville vers Charleroi , afin de gagner l’extrême 
gauche de la ligne autrichienne , de l’accabler et 
de refouler sur la Flandre maritime les corps 
battus successivement. 

0[>ërat:ons Au Hcu d’eu agir ainsi, Luckner rassembla ses 
de Luckner. jjyjgjQjjg jjg Famars, de Lille et de Dunkerque, 
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sur la Lys , et s’avança , le i8 juin , à Menin , avec 
28 mille hommes, poussant une avant-garde sur 
Courtrai , dont elle s’empara après un léger 
combat. Un corps de quatre mille hommes resta 
fort inutilement établi à Maulde durant cette 
expédition. 

Â l’instant même où.les troupes du camp de 
Famars partaient pour Lille , le duc de Saxe> 
Teschen , par une marche opposée , détachait 
12 mille hommes du camp de Mons dans rin> 
tention d’attaquer l’avant-garde de Lafayetle, 
postée à Gliswelle à une lieue de Maubeuge , 
et séparée de l’armée par le défilé de la Sambre. 

Cette entreprise , favorisée par le mauvais 
temps , eut un plein succès ; les avant-postes 
furent surpris et enlevés au point du jour ; le 
corps lui-même eut à peine le temps de se for- 
mer; le général Gouvion, qui le commandait, 
ayant été tué , la défaite de ce détachement 
fut complète. Les renforts , arrivés, à six heu- 
res du matin, déterminèrent les Autrichiens à 
se replier sur Mons, satisfaits d’avoir atteint le 
but de leur course. 

D’ailleurs, le duc de Saxe-Teschen, informé 
du rassemblement des forces ennemies vers 
Lille , résolut de^ leur opposer un mouvement 
parallèle , et renforça le corps de Latour à Toui'- 
nai , jusqu’à 20 mille hommes. Douze mille environ 
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restèrent à Mons pour faire, face à l’armée de 
Lafayetle. Ce deraier semblait avoir une occa- 
sion favorable pour entreprendre quelque atta- 
que importante ; mais soit qu’il ignorât la force 
réelle de l’ennemi, soit qu’il mit toute son atten- 
tion à prévenir les bouleversemens qui mena- 
is jnia. çaient le trône , en informant l’assemblée natio- 
nale des complots qui se tramaient , il n’osa 
pas commettre son armée encore un peu ébranlée 
de la surprise de Gliswelle ; nous verrons plus 
tard que la catastrophe du ao juin excusa assez 
sa circonspection. 

Luckner , qui n’était pas homme de parti et 
n’avait aucun motif de retenue , n’en agit guères 
mieux pour cela. 

Le duc Albert de son côté , tremblant de voir 
deux petites masses ennemies se former vers 
ses ailes, prit un singulier moyen pour leur 
faire face. Déjà las d'avoir fait des dispositions 
passables, il dissémina entièrement le corps de 
Latour; persuadé, sans doute, qu’en mettant un 
poste sur chaque route , il empêcherait Luckuer 
d’avancer. Enfin oubliant que toutes ses commu- 
nications , et sa base étaient à sa gauche , il s’éten- 
dit vers la droite , pour se rapprocher delà mer 
dr Nord ; Beaulieu fut porté avec 5 mille hommes 
à Wicht , pour couvrir Owdenarde; Clairfayt con- 
duisit le gros du camp de Tournai à Coeghcm ; 
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le colonel Mylius revint à Harlebeck , et Latour 
resta avec 4 mille hofirmes à Tournai. 

Cette dispersion des forces impériales , à Retraite du 
l’instant même où il eût été sage de les concen-Lucknersur 
trer , fournit à Luckner une belle occasion pour 
tomber, avec ses aô mille hommes, sur chacun 
de ces petits corps. Bien loin de la saisir 
promptement, il se laissa prévenir; le colonel 
Mjlius lui enleva le poste de Harlebeck avec 
une partie de la garnison, et les AutricUiens, 
enhardis par ce succès , se présentèrent devant 
Courtrai. Le pusillanime maréchal y déjà éperdu , 
convoqua aussitôt un conseil , à la suite duquel 
l’armée française se hâta de regagner ses fron- 
tières, n’osant pour ainsi dire soutenir l’aspect 
.d’une poignée d’ennemis. A cette époque, lea 
généraux se formaient la plus singulière idée 
de la guerre ; pn eût dit que toute entreprise 
militaire devait reposer sur l’absence de l’adver- 
saire , et que dès qu’il paraissait , il fallait décam- 
per: on ne manqua pas, quelques années plus tard, 
de laver ce ridicule des chisfs de 1793; 
on tomba dans l’excès contraire, eu attaquantaveç 
uue impétuosité meurtrière , les postea les plus 
difficiles, sans se donner souvent le temps pu là 
peine cLe les reconnaître , et sans que leur oceur 
pation méritât le^ sacrifices qu'op faisait pour 
les obtenir. 



Digitized by Google 




a4 HISTOIRE DES GUERRES DE LA RÉVOLUTION. 

Au reste , ces réflexions n’ont d^autre but que 
de caractériser le genre de guerre que l’on fai- 
sait alors, et les diflereutes combinaisons qu’il 
fournit à la méditation des hommes de l’art. Nous 
ne prétendons pointrabaisser le courage desgéné- 
raux qui servirent dans les premières campagnes; 
leur position fut cruelle ; abreuvés de dégoûts 
parles Jacobins de Paris, et par leurs propres 
troupes; manquant de confiauce en ces bandes 
récalcitrantes ; peu expérimentés eux - mêmes ; 
on doit leur savoir gré de n’avoir pas désespéré 
de la France dans la situation horrible où ils se 
trouvèrent. 

Nouvelle ré- L’approche des troupes prussiennes qui s’avan- 
a^Te°frin- çaicut sur le Rhin , le rassemblement d’Autri- 
^omières** ®ous le prince de Hohenlohe-Kirchberg à- 

Spire, et sous le prince d’Esterhazy dans le Bris- 
gau , décidèrent le gouvernement français à res- 
ter sur la défensive , et à songer aux moyens de 
couvrir sa propre frontière du danger dont elle 
allait être bientôt menacée. 

Une nouvelle répartition des forces lut arrêtée , 
Lafayette eut à défendre tout l’espace depuis la 
mer jusqu’à Longwi , en tenant son corps principal 
sur la Chiers , à Yillers-le-Rond près de Sedan et 
ensuite à Vaux vers Carignan. Luckner se char- 
gea de la droite , depuis la Moselle jusqu’au Jura ; 
il s’établit à Metz , pour mieux surveiller le point 
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menacé par les préparatifs de l’ennemi. Des lieu> 
tenans de ces deux généraux , commandaient les 
deux extrémités , Dillon au Nord, et Biron sur le 
Rhin. 

Dumouriez dégoûté par les tracasseries que 
le ministère éprouvait dans sa marche , et ayant 
perdu d’ailleurs la confiance du Roi par ses 
intrigues contre Servan , remit le portefeuille , et 
vint servir à l’armée du Nord , comme lieutenant- 
général. 

Les affaires de l’intérieur étaient moins rassu- 
rantes encore que celles des armées : nous re- 
tracerons au chapitre suivant les débats qui eurent 
lieu au sujet du camp de Soissons , imaginé par le 
ministre Servan, pour servir de réserve générale 
aux troupes destinées à s’opposer à l’invasion , 
mais qui fut rejeté et devint un prétexte d’insur- 
rection. 

Le général autrichien, informé des mouvemens Dispositions 
auxquels les nouveaux arrangemens de ses adver- Autrichiens 
saires donnaient lieu, et ayant reçu de son côté®"^,*® 

, ^ * , tière du 

des renforts qui portèrent ses forces disponibles Nord, 
à 4o mille combattans , résolut de menacer les 
frontières du Nord, pour rendre plus faciles les 
opérations qu’on méditait sur le centre : il fît atta- 
quer, par le comtedeLatour , le poste d’Orchies, i4 juillet, 
d’où un bataillon de la Somme fut expulsé après 
une belle résistance. 

Le général Alvinzy vint camper à Oudaing, 

t 
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avec i5 mille hommes, menaçant le camp Jc- 
Manlde. Dumouriez qui le gardait avec 8 mille » 
ïî juillet, fut heureusement renforcé par le général Dillon ^ 
venant commander toute la gauche de l’armée: 
celui-ci rassembla 5 mille hommes vers le Ques- 
noy ; le général Lanoue campa sous Maubeuge , 
avec 8 mille comhattans ; i a mille restèrent sous 
Dumouriez à Maulde , gardant Orchies et Mai'- 
chienne par des corps volans. 

Ces nouvelles dispositions et le départ du gé- 
néral Clairfayt, détaché avec i5 mille hommes 
pour se réunir au duc de Brunswick qui arrivait 
au meme instant à Coblentz avec l’armée prus» 
sienne, décidèrent bientôt les Autrichiens à se 
replier sur Mous. 

Les choses en restèrent là , sur cette frontière^ 
pendant le mois d^août. Les troupes du camp de 
Maulde , stimulées par Dumouriez', qui avait toute 
la souplesse et la ruse d’un chef de parti , se dis- 
ciplinèrent et s’aguerrirent parde fréquentes chi- 
canes de postes , et devinrent le noyau d’une 
bonne aimiée. 



r.tal dp* ar- 
mées sur le 
Rhin. 



Nous ne ferons pas l’énumération insignihante 
de tous les mouvemens exécutés sur le Rhin pen- 
dant les 3 mois qui venaient de s’écouler; U suiUrn 
d’en indiquer les plus importans. 

A la déclaration de guerre , le général Custine 
chargé de prendre possession de l’évêché de 
Bâle, marcha avec 8 mille hommes sur Po- 
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renlruy , où il n’y avait que4oo Autrichiens , ap- 
pelés imprudemment par le Prince-Evêque, et 
qui se sauvèrent à son approche. 

Deux camps formés à Hesingeu et à Plohsheim, 
observaient les forces qui se rassemblaient dans 
le margraviat de Baden. 

Kellermann , qui commandait d’ahord à Lan- 
dau , alla camper à Neukirch , près de Sargue- 
mines, puis, à Wadgast , sous Sarlouis, point 
intermédiaire pour se lier au besoin à l’armée du 
‘centre, ou se rapprocher du Rhin. U prit ce 
dernier parti , lorsque le prince de Hohenlohe- 
Rirchberg rassemblant environ ao mille Autri- 
chiens , ht mine de passer le fleuve , pour 
s’avancer sur Spire , avec le prince de Condé. 
Kellermann reprit alors la position de laQueich, 
et Biron vint avec un corps de 1 2 mille hommes , 
tirés du haut Rhin, pour le soutenir et s’établir 
à Weissembourg. Ces mesures furent prises fort 
à propos , les Autrichiens et les émigrés s’étant 
ménagés des intelligences dans Landau , espé- 
raient surprendre cette place et s’étaient avan- 
cés à Liugenfeld et Neustadt. Custine poussé en 
reconnaissance , le 3 août , donna à l'improviste 
sur leurs postes , et en fut vigoureusement ac- 
cueilli ; mais cette rencontre déconcerta toute- 
fois le projet de surpris^. 

Le maréchal Luckner, à la nouvelle des dan- 
gers qui menaçaient sa droite , accourut à la 
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hâte de Metz. S'imaginant qu’une armée de sS 
mille hommes, appuyée par Landau et par les 
lignes de la Queich , devait être hors d’état de 
se soutenir contre des forces égales, il prit un 
moyen digne de lui pour la tirer d'affaire, replia 
i5 mille hommes derrière les lignes de laLauter,. 
en fit partir 8 mille sous Biron , pour retourner 
sur le haut Rhin , et jeta Custine et 3 bataillons 
dans Landau. Le prince de Hohenlphe ignorant 
ces étranges dispositions , ou pressé de se porter 
sur la Moselle pour seconder l'invasion des Prus^ 
siens , ne profita pas de ces fautes et continua son 
chemin sur Hombourg. Le corps de Coudé re- 
tourna dans le Margraviat. 

La grande entreprise sur la Champagne se ' 
préparait ; de toutes parts la tempête s’amon- 
celait ; mais avant de suivre ses éclats , il faut < 
ramener un instant le lecteur à ce qui se passait 
dans l’intérieur de la France et le reste de l’Eu- 
rope. 
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CHAPITRE VI. 

État de l’Europe. — Entrée des Eusses en Po~ 
logne . — Ei'énemens de l’intérieur. — Journées 
du 20 juin et du 10 août. — Suspension et e/n- 
prisonnement du Roi. — Massacres du 2 sep- 
tembre. — Clôture de l’ Assemblée législative. — 
Convention nationale. — Proclamation de la 
République. 

P ENDANT que les armées de TEmpereur défen- 
daient la Belgique avec plus de bonheur qu’on 
était en droit de l’espérer, et que celles de la 
Prusse s’avancaient à pas comptés sur les fron- ' 
tières de France, pour y essuyer l'affront que 
nous ne tarderons pas à rapporter; un épisode 
important attira au Tford, l’attention des cabi- 
nets de Vienne et de Berlin , et eut une influence 
toute particulière sur les opérations ultérieures 
de la guerre de la révolution. On sait déjà que je 
veux parler de l’invasion de la Pologne. 

Nous avons indiqué daps le chapitre I®*’ les Affaires fi« 
changemens quela diète , excitée par l’Angle terre 
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et la Prusse , venait d’opérer dans ses relations ex- 
térieures: l’alliance de 1790, avec Frédéric-Guil- 
laume, et la constitution de 1 791 , mirent le sceau ’ 
à cette importante révolution. Ce pacte avait 
obtenu l’approbation de plusieurs gouverne- 
mens , et jouissait de l’assentiment général, à l’ex- 
ception de quelques Magnats qui, voyant leurs 
intérêts froissés ou leur ambition déçue , protes- 
tèrent contre ces transactions : peut-être aussi 
attachaient-ils de fausses idées de liberté publi- 
que , au système de monarchie élective; oubliant 
que la Pologne , grande sous les races héréditai- 
res des Piast et des Jagellons , avait souffert toutes 
les horreurs de l’anarchie depuis que le système 
contraire avait prévalu. 

La révolution du 3 mai, était à la vérité un 
grand pas vers la restauration de l’Etat; cepen- 
dant elle péchait par un côté essentiel. La diète 
en choisissant son souverain , dans une nation 
de troisième ordre, avait sans doute en vue 
d’enlever tout prétexte de jalousie à ses voisins, et 
de se soustraire à l’influence étrangère qui aurait 
nu s’immiscer dans ses affaires intérieures si elle 
l’eût pris sur les marches d’un trône de premiei’ 
rang : ces craintes étaient entièrement chiméi*i- 
ques. 

Le choix <Tun prince russe eût sinon détourné, 
du moins suspendu le coup qui devait déchirer 
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îe royaume ; mais la diète ayant rejeté l’alliance 
de Catherine en 1789» et croyant avoir tout à 
redouter d’elle , n’était pas disposée à donner la 
couronne à un de ses petits-iils. La France à 
la veille d’étre assaillie paü' des ennemis formi* 
dables , ne i^araissant pas en état de la soute- 
nir, il ne t’estait plus k choisir qu’entre l’ai- ^ 
liance de la Prusse , de l’Autriche et de l’Angle- 
terre. La dernière de ces puissances par son 
éloignement , le peu de foixes dont elle disposait 
sur le continent , et les rapports de son gouverne- 
ment avec la famille royale ; ne présentait point 
les avantages souhaités par la Pologne. L’Au- 
triche et la Prusse , au contraire , les possédaient 
également , et si l’une avait de plus l’uniformité 
de religion , l’autre 'ofli’ait par l’enclave de ses 
frontières et ses intérêts commerciaux, des com- 
binaisons <pii n’étaient pas à dédaigner. ^ 

Dans cet état de choses , les Polonais commi- 
rent une feute grave , de ne pas rechercher l’al- 
liance d’une grande puissance qui les eût pro- 
tégés et à l’aide de laquelle ils auraient posé les 
fondemens de leur indépendance. Cette faute qui 
leur Coûta cher , peut cependant être atti'ibuée 
à la confiance qu’ils mirent en Frédéric-Guil- 
laume , et à l’alliance que ce prince avait contrac- 
tée avec eux à la fin de 1790 : ils étaient d’autant 
^ 4 «s autorisés à y compter , que la cour de Berlin 
se trouvant unie par les liens les plus étroits à 
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celle de Saxe , rien ne faisait soupçonner la ca- 
tastrophe qui leur est arrivée. 

La paix signée à Jassy , le 9 janvier 1792 , entre 
la Russie et la Porte , ne tarda pas à les laisser en 
butte à tout le ressentiment de leur ennemi. 

Catherine , résolue de profiter du désordre qui 
menaçait l'Occident de l’Europe , tout en ap- 
plaudissant à la résistance des émigrés , avait fait 
filer ses troupes vers la Pologne. Débarrassée des 
Turcs et des Suédois , libre des craintes que l’in- 
tervention de la Prusse ou de l’Autriche pouvait 
lui donner, elle voyait avec joie ces deux puis- 
sances s’engager dans une lutte dont elle pré- 
voyait la durée , et elle s’apprêtait en silence à 
frapper le grand coup qui allait reculer les 
limites de son empire jusqu’aux confins de 
l'Allemagne , et lui assurer un accès direct à 
toutes les afiaires de l’Europe. Le moment était 
en effet venu , où elle pouvait accabler la nation 
Polonaise du poids de toutes ses forces. Cepen- 
dant pour être plus sûre de sa conquête , elle 
crut devoir la partager, de crainte que le ca- 
binet de Berlin ne soutint la république. Certaine 
du consentement de la Prusse et de l’impuis- 
sance de l’Autriche qui avait déjà commencé la 
guerre avec la France , elle fit donc entrer 3 corps 
d’armée nombreux en Wolhinie et en Lithuanie , 
au mois de mai 1792, sous prétexte de rétablir 
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)a constitution de 1775, dont le cabinet de Pë- 
tersbourg s’était rendu garant , et de soutenir les 
intérêts des confédérés de Targowitz. Ce fut alors 
seulement, que les chefs de cette associatiou 
publièrent leurs protestations , déclarèrent illé- 
gal le gouvernement établi , et reconnurent les 
troupes de Catherine comme auxiliaires. 

Âu moment de la déclaration de guerre , les 
Polonais n’avaient pas 5 o mille hommes sur pied , 
encore étaient-ils dispersés ; mais l’enthousiasme 
était porté à son comble , et pour peu que Sta- 
nislas eût déployé de talens et d’énergie , sa 
cause n’eût point été désespérée. Toutefois , il 
faut convenir qu’il manquait beaucoup de choses 
aux Polonais pour une défense . vigoureuse : 
après la défection de leurs alliés , les milices mal 
organisées ne pouvaient lutter à la longue contre 
les troupes aguerries de Catherine ; la pénurie 
d’armes , d’établissemeus militaires et de huan- 
ces , ne laissait entrevoir aucun moyen de répa- 
rer les échecs. 

Un corps d’environ i 5 mille hommes, aux 
ordres des généraux Zabiello et Judicky , destiné 
à couvrir la Lithuanie , pressé par les colonnes 
du prince Dolgorouky , de Derfelden et de De- 
nisow , battu à Mir et Nieswij , ftit contraint de 
se replier sur Grodno et d’abandonner toute la 
Lithuanie. 

Le prince Poniatowsky , campé à Lubar avec 

5. 3 
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près de :îo mille hommes , pour couvrir les pro- 
vinces méridionaler. , fut ohligé de se replier de- 
vant l’armée de Moldavie , aux ordres du général 
Kochokowsky : après de faibles engagemens à 
Tiwrof, Zaslaw et Polone, il vint s’établir der- 
rière Ostrog et ensuite derrière le Bug. 

11 n’y resta pas long-temps paisible , Kocho- 
kowsky força te passage le 1 8 juillet , à Dubienka , 
malgré la résistance honorable de Koziusko. 
L’armée de Lithuanie s’avançant de son côté sur 
la Narew , les Russes ne se trouvaient plus qu’à 3 
marches de Varsovie , lorsque Stanislas croyant 
tout sauver s’il pliait à la nécessité, adhéra le a3 
juillet , à la confédération de Targowitz. La diète 
protesta avec vigueur contre cet acte pusilla- 
nime, et par un rapprochement peut-être sans 
exemple dans l’histoire , on s’écriait au même 
instant à Varsovie et à Paris , la constitution sans 
le Roi / Mais il existait cependant une différence 
notable dans les causes de ces provocations , e’est 
qu’en Pologne on voulait punir Stanislas d’a- 
dopter des formes électives et républicaines, au 
détriment du pouvoir héréditaire : tandis qu’à 
Paris on attentait à la liberté de Louis , afin de 
saper toutes les bases de l’autorité et du trône. 
Exemple déplorable, que tous les hommes qui 
prétendent s’immiscer dans les affaires publiques 
devraient sans cesse avoir sous les yeux ! 
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■ Une lettre de Catherine décida Stanislas à 
cette démarche , qui le perdit daus l'opinion de 
ses concitoyens et de la postérité : elle annonçait 
l’accord des trois puissances pour rétablir la 
constitution garantie en 1775 ; d'où l’on a conclu 
que son entrée en Pologne était le résultat d’un 
plan convenu dès long-tjemps. Les avis sont ce- 
pendant encore partagés à ce sujet, et quelle 
que soit l'époque de l'adhésion des autres puis- 
sances , cette combinaison u'en prouvera pas 
moins toute l’habileté de la Gzarine. 

Après ce triomphe des confédérés , Branicki 
prit le commandement de l’armée , et aux termes 
de l’armistice la dispersa dans ses garnisons et 
cantonnemens ordinaires. Les Russes s’établirent 
à Varsovie , et une diète fiit convoquée à Grodno , 
pour décider du sort de la Pologne , qu’il était 
aisé de prévoir en portant un instant ses regards 
sur le passé, 

Stanislas se contenta de protester de son em- 
pressement à mourir pour la patide ; débonnaire 
autant que crédule , il imagina que Catherine 
se bornerait à détacher la république de l’al- 
liance prussienne , et à ressaisir sur le pays , l’in- 
fluence que la charte de 177$ lui assurait. En- 
touré de conseillers médiocres , il se persuada 
qu’il conserverait sa couronne en se soumettant 
à de simples changemens dans les formes de son 

3 * 
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gouveraeDient , et se prêta avec docilité à tout'ce 
que ses ennemis exigeaient de lui. 

Sur ces entrefai tes, les Polonais avaient envoyé 
Ignace Potocky à Berlin, espérant trouver leur re- 
fuge dans l’alliance conclue avec Frédéric-Guil- 
laume. Ce prince répondit qu’à la vérité il avait 
signé un traité en 1790, mais que cela ne l’obli- 
geait point à soutenir une constitution adoptée 
un an plus tard (1). 

La justice met rarement un frein à l’ambition, 
mais jamais ou ne nia des engagemens si solen- 
nels et si récens. A la vérité l’embarras dans le- 
quel le Roi se trouv^a au moment d’entrer en 
Champagne, motivait ce refus. Convaincu sans 
doute du danger d’entreprendre une lutte aussi 
formidable , il préféra gagner quelques provinces 
sans coup férir, à la chance de guerroyer en 
même temps sur le IMiemen et sur le Rhin. 

On ne fut pas plus heureux à Vienne , où le 
prince Adam - Czartorinsky avait été solliciter 
l'appui de l’Autriche. Le prince de Kaunilz , qui 
venait de précipiter son maître dans une guerre 



(i) Si l’alUance de 1790 ne la^ctionnoit pas le pacte de i79t , ce 
dernier avait mérité les félicitations formelles de Frédéric-Guil- 
laume par sa lettre du i6 mai au cointe de Golz, son chargé d’af- 
faires , que toutes les gazettes ont publiée , et qui équivalait i tous 
les actes diplomatiqnes possibles. 
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épineuse, parut plus disposé à seconder Cathe- 
rine , qu a commencer avec elle une lutte incer- 
taine. D’ailleurs le comte de Razumowsky, nouvel 
ambassadeur de Russie , avait renoué peu de 
jours auparavant, les relations qui unirent Jo- 
seph et la Czarine, et que la paix particulière de 
Reichenbach avait légèrement altérées. On en a 
conclu avec quelques probabilités, que la pro- 
messe d’un corps auxiliaire pour combattre 
sur le Rhin , décida le cabinet impérial à fermer 
les yeux sur ce qui se passait aux rives du 
Dniester (i). 

Il est temps, au surplus, de détourner un 
instant nos regards de ces contrées , pour les re- 
porter sur les affaires de France. 

Le cabinet de Turin , eu état d’hostilités ou- d! spositions 
vertes, ne tarda pas long-temps d’accéder à ia feV puissalî] 
coalition. 

Plus sage que le cabinet de Vienne, celui de 
Madrid prévit les conséquences d’une guerre 
imprudente contre la France. Le comte d’Aranda 
venait de succéder au comte de Florida Blanca, 
et de donner une nouvelle direction à la politique 



(i) Jusqu’à ce qu’on sache officielleoieDt l’origine du partage de 
la Pologne , on ne pourra former que des conjectures vagues ; pour 
leur donner même un certain degré de piobabilitc, il serait indis- 
pensable de connaître exactement tout ce qui fut stipulé à Reichen- 
bach et Pilnitz. ... r 
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espagnole. Ce fut en vain que les princes émigrés 
se flattèrent que ses anciennes liaisons avec la 
cour de Versailles , près de laquelle il avait résidé 
en qualité de ministre , le jetteraient dans leur 
parti : toutes 'leurs espérances furent déçues. 
Lorsqu’il prit le timon des affaires, les relations 
entre les deux pays portaient l’empreinte de 
l’aigreur et de la méfiance : le cabinet d’Âranjuez 
continuait à reconnaître pour ambassadeur de 
France le duc de la Vauguyon qui , soupçonné 
par l’assemblée nationale de connivence avec les 
conseils de Coblentz, avait été remplacé par M. 
Bourgoing. Le comte d’Âranda abandonna aussi- 
tôt un système qui menait directement à une 
rupture ; il sut gré à M. Bourgoing de la modéra- 
tion et de la sagacité qu’il avait déployées dans 
cette situation délicate, reçut ses lettres de 
créance et dissipa les nuages qui s’étaient élevés 
entre les deux cours , en même temps qu’il af- 
fermit le système auquel l’Espagne était rede- 
vable de sa prospérité depuis 1763, 

Aucune intrigue ne fut oubliée par les agens 
des émigrés , ni par les envoyés des puissances 
ennemies, pour animer Charles IV contre l’assem- 
blée , à laquelle on attribuait les crimes les plus 
odieux. Toutes ces menées se brisèrent contre la 
fermeté du ministre, et même la déclaration de 
guerre de Louis XVI à l’Autriche ne leiitpoiut 
dévier de la marche qu’il s’était tracée. 
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L’Angleten'e venait de terminer dans l’Inde 
nne guerre heureuse , qui coûta à Tippo-Saïb la 
moitié de ses états, et consolida l’empire des 
armes britanniques dans cette belle contrée. 
Guidé par une politique profonde, Pitt persistait 
à observer une neutralité qui dupa tous les partis. 
Brissot et les orateurs de l’assemblée ne furent 
pas les seuls qui s’y laissèrent prendre, le minis- 
tère partagea leur erreur. Les actes de Chauve > 
lin ( I ) prouvent à quel point les diplomates s’a- 
veuglaient, en interprétant en faveur de la nation 
française , les expressions ambiguës d’une pro- 
clamation sur la navigation des peuples en guerre. 
La note, qu’il présenta le i8 juin au cabinet de 
Londres , afin de réclamer son intervention pour 
ramener l’Autriche et la Prusse à des vues pa- 
cifiques , caractérise l’ineptie d’un gouvernement 
qui, après la guerre d’Amérique, attendait de 
l’Angleterre le repos et le bonheur de la France , 
et s’imaginait queles courses de sir Jenkinson (a) 
à Coblentz amèneraient la soumission des émi- 
grés et le désarmement de l’Europe. 

La mort de Gustave 111 avait produit un chan- 
gement complet dans le système de la Suède ; le 
duc de Sudermanie , appelé comme régent à tenir 



(i) Voyez pièces justiflcatÎTe», n» i. 
(i) Lord Hasrkesbury. ‘ 



Digilized by Google 




4o HISTOIRE DES GUERRES DE LÀ RÉVOLUTION. 

les rênes de ce royaume jusqu’à la majorité de 
son neveu, était un prince éclairé et pacifique ; 
les lauriers dont il s’était couvert dans la guerre 
de Finlande, ne lui inspirèrent pas la passion d’en 
moissonner à tout prix. Son premier soin fut de 
rentrer dans la neutralité; en vain le crut-on lié 
par les articles secrets du traité de Drotlingholm 
à fournir i8 mille hommes contre la France, en 
vain employa-t-on mille subterfuges pour refuser 
l’admission de Yerninac en qualité d’ambassa- 
deur, le duc fut inébranlable dans sa résolution. 
U ne tarda même pas à éloigner de sa cour les 
deux généraux ,'auteurs de ce traité , et de ren- 
voyer de son service les fils du marquis de Bouillé , 
agent principal du projet d’expédition de Gus- 
tave. Enfin il déclara que la Suède ne se laisserait 
point entraîner dans une guerre aussi étrangère 
à ses intérêts. 

AiTaires in- Pendant que la politique s’agite et que les ca- 
binets flottent entre leurs passions et les grands 
intérêts nationaux , le volcan qui couvait eu 
France vient de faire sa terrible explosion, et pour 
en mieux juger les effets , il convient de repren- 
dre les choses de plus haut. 

Dans l’analyse rapide des travaux de l’assemblée 
nationale que nous avons présentée au cha- 
pitre III, le lecteur se sera convaincu de la vé- 
rité de cette maxime de Tacite : k Que des sujets 
3 ne peuvent jamais , sans un grand danger pour 
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» l’Etat, inspirer des craintes à l’autorité su- 
» préme , puisqu’il en résulte nécessairement 
» une méfiance réciproque ; et que pour s’assu- 
jj rer l’impunité d’une démarche téméraire , ou 
» est souvent obligé de se réfugier dans les plus 
» grands attentats. » Une triste expérience a dé- 
montré la justesse de cette observation profonde. 
Telle fut en effet la position dans laquelle l'as- 
semblée constituante s'était placée , et l’embarras 
plus grand encore dans lequel les Girondins ve- 
naient de se précipiter. L’approebe des armées 
étrangères menaçant d'une contre-révolution, 
il semblait que le moyen d’éviter la réaction et 
les vengeances , fût d’acbever la ruine du trône, 
et d’entraîner la nation dans des crimes qui la 
placeraient toute entière dans la nécessité de 
vaincre ou de mourir. 

Les Jacobins enhardis par les triomphes qu’ils 
avaient obtenus , et en attendant qu'ils pussent 
porter des coups plus certains à la royauté, tra- 
vaillaient sans relâche à l’avilir par des pamphlets. 

Le choix que Louis avait fait de ses ministres 
parmi les hommes les plus dévoués aux nouvelles 
doctrines et à la faction de la Gb'onde (i), ne 



(i) On se rappelle qu’au connnencement de l'année , Durantlion 
fut nommé au département de la justice, Dumoiiriez aux affaires 
étrangères , Serran à la guerre , Clavière aux finances , Lacoste k la 
marine, et Roland à l'intérieur. 
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tarda pas à le livrer, comme on l'avait prévu, à 
la merci de ses ennemis. 

Le seul homme de ce ministère capable de 
sauver le Roi , était Dumouriez ; il possédait tou- 
tes les qualités d’un chef de parti, et peut-être 
que six mois plutôt , avec des pouvoirs illimités , 
il eut bien servi la monarchie constitutionnelle ; 
mais alors il n’était déjà plus temps : un pilote , 
quelque habile qu’il fût, ne pouvait sauver le vais- 
seau de l’Etat eu s’emparant du gouvernail. 

Dans une situation si critique , Louis crut de- 
voir appeler près de lui un conseil intime, et fixa 
son choix sur les ex-ministres Montmorin , Ber- 
trand, et Malouet, hommes probes et éclairés 
cpii possédaient toute sa confiance. Ce comité 
pouvait être utile , mais la faiblesse du Roi pa- 
ralysait toutes ses résolutions , et d’un autre côté 
il devait amener, avec le ministère, un conflit 
dont le résultat inévitable serait la chute de l’un 
ou de l’autre. 

Réduit ainsi à des conseils superflus , le comité 
se contenta de faire des largesses à des intrigans , 
qui ne servirent qu’à empirer le mal et à épuiser 
la liste civile , dernière ressource de la cour. On 
s’imagina qu’en achetant les chefs des Jacobins, 
tels que Danton et Fabre-d’Eglantine , on par- 
viendrait à se les attacher et à se l’endre maître 
des délibérations de la société. Ces deux supposi- 
tions étaient également fausses ; Danton reçut 



Digitized by Google 




LIVRE II , CHAP. VI. 45 

seul jusqu’à loo mille écus, qui furent employés 
À payer les agens subalternes de toutes les émeu- 
tes , et notamment de celle du 10 août. 

Les premiers revers des armées, dont nous 
avons rendu compte au chapitre précédent , 
avaient d'abord elFrayé la nation ; mais les répu- 
blicains songèrent ensuite à les faire servir à 
leurs projets. Les reproches de trahison insi- 
dieusement répandus , signalèrent le Roi lui- 
méme comme l’auteur de tous ces désastres : 
« c’était lui , disaient-ils , qui livrait la France aux 
» ennemis , car ses parens, ses créatures , étaient 
» à leur tête, et les émigrés avaient grossi leurs 
)) cohortes. Le reflis qu’il faisait de sanctionner 
» les derniers décrets contre les émigrés et contre 
» les prêtres réfractaires , prouvait l’amour qu’il 
» leur portait. » 

Dans le choc des passions et des intérêts poli- 
tiques , une mesure audacieuse en entraîne or- 
dinairement une plus violente. La méfiance et la 
peur y ont plus de part que de profondes combi- 
naisons, et souvent un parti attribue à la ré- 
flexion de l’autre , des plans qui ne sont que l’ef- 
fet d’une haine permanente et prompte à saisir 
toutes les occasions de nuire. On a cru générale- 
ment que les Jacobins et les Girondins, d'accord 
pour ériger une république sur les ruines du 
trône , avaient médité de longue main la perle 
de Louis ; d’autres affirment qu’ils ne la résolurent 
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que pour se venger de sa duplicité. Les écrivains 
les plus modérés du parti royaliste n’ont vu que 
des complots, là où il n’existait peut-être que des 
précautions contre les entreprises des ennemis de 
la révolution : leurs antagonistes en ont usé de 
même ; et en lisant Dumouriez , Servan et Ber- 
trand de Molleville, il ne suffit pas de prendre le 
terme moyen entre leurs assertions, pour obtenir 
la vérité , car ils ont tous vu les événemens à tra- 
vers un prisme trompeur. 

Mais si la chute du Monarque fut le résultat de 
la fausse position dans laquelle il s’était jeté , plu- 
tôt que celui d’une sourde conspiration , il faut 
avouer que sa perte une fois jurée , ses ennemis 
surent profiter en maîtres, des circonstances 
propres à l’accélérer, et que plusieurs des coups 
de partis qu’ils lui portèrent furent habilement di- 
rigés. On mettra de ce nombre le licenciement de 
la garde constitutionnelle du Roi, et l’appel à Paris 
de plusieurs corps de fédérés qui , choisis par les 
clubs, devaient. être les aveugles iustrumens de 
leurs desseins. 

Attüqne d?s Les attaques commencèrent par les violentes 
^oùtr”«f le* déclamations de Brissot et de Gensonné , contre 

conseil in- je comité dontnous avons parlé : s’il fallait les en 
croire, un noir complot conti’e la liberté se 
tramait à la cour , Louis s’était entouré de per- 
fides conseillers ; enfin , à la honte de la nation , 
im comité autrichien siégeant aux Tuileries^ tra- 
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aaaît la perte de la France , et voulait livrer les 
amis de la révolution au fer de leurs ennemis, 
il y avait du faux et du vrai dans ces allégations : 
les conseils du Roi ne voulaient point la contre- 
révolution ; et si l’on ne peut nier qu’ils eussent 
placé quelques espérances dans les succès des 
coalisés, tout porte à croire que c’est parce 
qu’ils n’avaient pas trouvé de moyen qui pût ga- 
rantir plus sûrement la France des effets désas- 
treux de l’anarchie, et la sauver de -la ruine to- 
tale dont elle était menacée. 

Bientôt après, le licenciement de la garde Licencîe- 
constitutionnelle est formellement demandé; 

Bertrand assure que ce fut sur les prétextes 
les plus frivoles ; selon Dumouriez, au contraire, 
cette garde qui devait être de 1,800 jeunes gens 
choisis dans les départemens, n’avait pas moins 
de 6 mille spadassins recrutés sur le pavé de 
Paris. Comment l’histoire prononcera-t-elle entre 
les assertions si différentes de deux ministres qui 
se trouvaient également à même de savoir la 
vérité? Girardin s’écrie en vain que c’est violer 
ouvertement la constitution et qu’on va livrer le 
Roi sans défense à ses ennemis; on passe à l’ordre 
du jour; non-seulement la garde est licenciée; 
mais le duc de Brissac , son chef, auquel on fait 
un crime du dévouement qu’il porte à son Souve- 
rain, est traduit à la haute-cour nationale d’Or- 
léans. 

Cette première victoire remportée, il s’agit de Servan pr«- 
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procéder à l’exécution de la seconde partie da 
plan. Le ministre de la guerre Servan proposa 
aux Girondins, sans autorisation préalable du 
Roi, de former un camp de ao mille hommes, 
sous Paris, mesure qui lut adoptée avec accla- 
mation. 

Cette disposition , justifiée par les dangers aux- 
quels le royaume allait être bientôt exposé à 
l’approche des Prussiens , eût été fort sage à ne 
la considérer que sous les rapports militaires: 
tous les partis s’accordèrent à lui prêter un hut 
bien différent. Les amis du Roi y voient le projet 
de renverser le trône dont on venait d’éloigner 
les derniers défenseui's , et observent que si les 
frontières sont réellement menacées, il faut y 
envoyer les 20 mille hommes, au lieu de les 
retenir sous les murs de la capitale. 

Les Jacobins , de leur côté , pensent qu’une 
telle armée , dévouée aux Girondins , réduira à 
peu de chose l’influence de la populace et la tac- 
tique des émeutes. Déjà les démocrates niveleurs , 
par haine de tout pouvoir , considèrent les répu- 
blicains modérés comme des ennemis plus dange- 
reux pour eux que les partisans impuissanset dis- 
persés de la monarchie. 

La garde nationale, fière du rôle qu’elle jouait 
depuis trois ans , voit dans la formation .de ce 
camp une atteinte à ses droits et à la confiance 
dont elle se croit digne; huit mille signataires 
réclament contre cette mesure. Le décret passa 
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néanmoins ; mais le ministi'e fut hautement 
blâmé. 

Servan s’est disculpé de cette faute en rejetant 
' sur les intrigues de Dumouriez , toutes les suppo- 
sitions injurieuses auxquelles elle avait donné 
lieu. Le ministre des affaires étrangères ambition- 
nait la direction des opérations de la gueiTe , et 
la réunion de ces deux départemens en eût fait 
le chef naturel du conseil et de l’état. Ce fut lui , 
dit-on , qui fit envisager au Roi , la formation du 
camp, comme attentatoire à la sûreté du trône; 
Louis entraîné par ses raisons et justement irrité 
de ce que son ministre en eût parlé à Brissot avant 
d’en avoir obtenu l’autorisation, lui retjra le 
portefeuille de la guerre pour le donner à Du- 
mouriez , et opposa sou veto à la formation du 
camp. Peu d’instans après , Roland et Clavières 
furent également remplacés. Si l’on en doit juger 
par les vociférations auxquelles ce veto donna 
lieu, on doit croire qu’une mesure dont on fit 
un sujet d’insurrection n’avait réellement pas 
pour objet la défense des frontières : quoi qu’il 
en soit, ce dernier et faible acte d’autorité du 
malheureux Louis eut les suites les plus funestes , 
et devint le cri de ralliement de tous ses enne- 
mis , qui y trouvaient , disaient-ils , la preuve de 
sa malveillance. L’anarchie se développa avec 
tant de violence qu’elle épouvanta ceux mêmes 
qui eu avaient été les provocateurs innocens. 



Digitized by Google 




Tcnlativcs 
iii fructueu- 
ses des cous- 
titutiunnels 
pour sauTer 
la monar- 
chie. 



48 HISTOIRE DES GUERRES DE LA RÉV0LÜTI05T. 

Lally-TolendaljClerm^nt-Tonnerre, Lafayette 
furent effrayés des malheurs qui menaçaient la 
France: les projets pour sauver la monarchie 
affluèrent de toutes parts, quand'déjà elle n’exis- 
tait plus. 

Si Lafayelta avait donné tête baissée dans de 
cruelles erreurs , sa loyauté et son caractère lui 
avaient concilié l’estime générale ; comptant sur 
le dévouement et le respect de son armée, il 
crut pouvoir soutenir le trône constitutionnel, 
et embrassa avec chaleur sa cause ; et dans une 
longue lettre écrite du camp de Maubeuge, le 
i6 juin, il s’efforce de persuader aux représen- 
tans de la nation « qu’il n’y a point de salut à es- 
» pérer hors de la constitution ; que les Jacobins , 
» qui cherchent à détruire son influence salu- 
]) taire , sont indignes de la confiance du peuple , 
» qu’ enfin cette secte méprisable, après avoir 
» causé tant de désordres , doit être anéantie ; » 
il ajoute : « que le pouvoir royal doit être in- 
» tact , car il est garanti parla constitution ; qu’il 
» doit être indépendant , car cette indépendance 
» est un des ressorts de la liberté publique , et 
» que le Roi doit être révéré , car il est investi 
» de la majesté nationale. » 

La lecture de cette lettre produisit sur l’assem- 
blée un étonnement mêlé de crainte ; mais au 
lieu de protéger, comme on l’espérait, la cour 
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contre les entreprises dont elle était menacée , 
elle ne servit qu’à en accélérer l’explosion. 

Une particularité qui caractérise cette ép.oque, 
apprend aussi à quel point les ministres avaient 
négligé les moyens de diriger l’opinion , dans un 
sens convenable à leurs intérêts : Bertrand de 
Mollevillc , en distribuant une somme modique, 
se rendit maître , pendant plusieurs jours , des 
tribunes de l’assemblée; non-seulement les pro- 
positions incendiaires n’y étaient plus applau- 
dies; on les couvrait encore de huées. Le con- 
seil fut stupéfait alors d’avoir négligé si long- 
temps un moyen , qui , dans l'état désespéré ou 
se trouvaient les affaires , ne pouvait rien rétablir; 
mais qui deux ans plutôt eût sans doute sauvé 
l'Etat. 

A ces manoeuvres tardives les anarchistes op- 
posaient l’audace et la violence de l’insurrection. 
La mesure du camp sous Paris étant écartée , il 
fallut en revenir à la populace, dont Péthiou 
disposait à son gré. 

Le renvoi du ministre Servan avait été suivi de 
celui de Roland et de Clavière , ennemis bien plus 
dangereux encore : l’un fut remplacé par Mour- 
gues , l’autre par Beaulieu. L’assemblée , se con- 
formant à la formule usitée, déclara que les minis- 
tres disgraciés emportaient sa confiance : les dis- 
positions furent prises pour les venger, et l’insur- 
rection organisée pour le 20 juin. 

5 . 4 
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Déjà les conspii alcurs ne déguisent plus leurs 
desseins ; ils disent hautement que le jour de la 
délivrance du peuple est enfin venu , qu’il faut 
défendre la liberté contre l’oppression et anéan- 
tir un pouvoir qüi n’a plus rien de sacré, puis- 
qu’il a violé ses engagemens. 

l’andesJe t i . j n ■ • , 

lUaiseilial» peuple de Fans ne paraissant plus assez 
exalté pour se livrer aux excès que l’on mé- 
ditait; des bandes de fédérés ramassés à Mar- 
seille et à Brest, sont appelées dans la capitale, 
pour y donner l’impulsion aux mouvemens. Les 
factieux avaient une tactique que les plus grands 
généraux n’eussent pas désavouée; ils savaient 
que dans les émeutes , comme dans les attaques , 
l'essentiel est d’avoir des têtes de colonnes sur les- 




quelles ou puisse compter. La foule suit toujours 
les téméraires, et les hommes qui suivent le tor- 
rent, ne manquent jamais dans les grandes cités. 

Les Marseillais ai’rivèrent le 19 juin, et leurs 
adresses à l’assemblée ne laissèrent plus de doute 
sur les crimes qui se méditaient. 

Le 20, desrassemblemens considérables se for- 
ment dans le faubourg Saint-Antoine; effrayé# 
du rôle qu’on veut lui faire jouer, la multitude 
semble néanmoins frappée d'une morne stupeur. 
Ses chefs , au nombre desquels on remarque San- 
terre, dociles aux instructions de la Gironde, 
cherchent à l’étourdir en excitant son indigna- 



‘ lion contre le renvoi des ministres. C’est leur 



\ 
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réiulégration , 'c’est la révocation du veto qu’ils 
prétendent obtenir. Cette troupe en grande partie 
année de piques , précédée de quelques canons , 
se grossit à chacpie instant de toute la popu- 
lace qui accourt sur son passage. La garde na- 
tionale alarmée veut maintenir la tranquillité ; 
mais elle ne reçoit aucun ordre, et tandis qu’on 
délibère, la foule des insurgés, semant partout 
l’épouvante , traverse une partie de la ville et 
touche aux portes de l’assemblée législative, qui, 
bien qu’elle fût le moteur de tout ce désordre , 
affectait d’y rester étrangère. Elle refusa môme 
d’entendre les rapports des autorités administra- 
tives , déclarant que c’était faire injure au peuple 
que de se défier de ses démarches. Une députa- 
tion vint lire une pétition aux représentans et 
obtint que cette multitude désordonnée fut ad- 
mise dans la salle , où elle défila, en continuant 
sa marche vers le château des Tuileries. 

On avait eu soin de n’y laisser que de faibles pos- 
tes de garde nationale, qui se dispersèrent à sou 
approche. Alors les portes sont forcées, le palais 
est envahi , et une pièce de canon est traînée jus- 
que dans l’intérieur. Louis ne pai'ut jamais plus 
grand 'que dans ce moment où l’on cherchait à 
l’avilir. 11 ordonne qu’on ouvre ses appartemens, 
la foule s’y précipite , exigeant par d’épouvanta- 
bles menaces la sanction des décrets de l’assem- 
blée. Le Roi refuse , et les plus sanglans outrages 

4 * 
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Snlfe»s de la 
joiuiiée du 
iio juin. 



ne peuvent l’ébranler. S’il protesta de son amour 
pour le peuple et de sou attachement à la con- 
stitution; rien ne put lui faire promettre la révo- 
cation du véto. La touchante bonté qui le carac- 
térisait désarma les plus audacieux. Ils allaient 
se retirer , lorsque Péthion parut inopinément 
dans le château, et d’un geste fit écouler en ar- 
rivant ce qui restait de celte horde turbulente. 
Cet homme qui avait plutôt le goût de l’intrigue 
que le génie de l’amhilion, se croyait un homme 
d’état et un grand orateur, parce qu’il possédait 
les lieux communs révolutionnaires; il donna 
une explication assez embarrassée de son retard 
et de son imprévoyance , et se retira en bravant 
Louis. 

L’issue de cette journée a laissé des doutes sur 
le véritable but des meneurs; mais s’ils ne cher- 
chèrent pas à renouveler l’attentat du 6 octobre 
1789, on peut croire qu’ils voulurent provoquer 
l’abdication du Roi , ou habituer , en l'avilissant , 
les esprits à sa déchéance; et tout porte à croire 
que le plan des Girondins ne différait guère de 
celui de la faction à laquelle ils succédaient. 

11 s’en fallut peu que cette insurrection ne 
tournât au profit de l’autorité; le département de 
Paris qui était encore en grande partie composé 
de propriétaires et d’hommes recommandables , 
eut le courage de suspendre Péthion , pour n’a- 
voir pas fait usage de la force armée , dont en sa 
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qualité de maire, il pouvait disposer pour ré- 
primer cette sédition. L’impuissance de cette 
tentative contre sa personne , ayant rassuré Louis 
et rejeté l’épouvante dans le camp des Jacobins , 
le Roi fait proclamer qu’il ne cédera jamais à la 
violence. Une pétition revêtue des signatures de 
plus de 20 mille habitans de Paris , est présentée 
à l’assemblée législative, qui se tait et frémit : les 
signataires demandent que l’on sévisse contre les 
coupables , et des adresses rédigées dans le même 
sens sont envoyées de toutes les provinces.* 

Lafayette se présentant à la barre demande fié- Lafajwiip 
rement à l’assemblée , au nom de toute une armée 

^ pnnitiun 

indignée, la punition des auteurs de la journée auteurs (u 
du 20 juin. C’était adresser des menaces à des fu- 
rieux qui n’en tenaient aucun compte. Il eût été 
plus prudent de diriger une partie de l’armée sur 
Paris; mais elle était en présence de l’ennemi, et 
il ne dépendait pas de son général de l’amener 
dans la capitale , eu laissant Luckner et la fron- 
tière à la merci des Autrichiens; nous aimons à 
croire, que sans cette circonstance , il n’eût pas 
balancé. Au surplus on doit lui savoir gré d'une 
démarche qui l’exposait au ressentiment d’ad- 
versaires implacables. On assure d’un autre coté 
que rigoureux observateur des formes, il re- 
fusa de prendre part à un coup de main contre 
les Jacobins, qui loin d’en être reconnaissans, 
après avoir brûlé son effigie , le dénoncèrent 



Digitized by Coogle 




54 HISTOIRE DES GUERRES DE LA. RÉVOLUTION, 
pour avoir quitté son poste et conspiré contre la 
liberté ; Brissot osa même demander sa mise en 
accusation. Lafayette regagna ainsi son camp, 
allégé du poids de son ancienne popularité , dont 
la perte fut l’unique résultat de sa démarche. 

Les Jacobins et la faction girondine qui mar- 
chaient alors de concert, ne tardèrent pas à re- 
prendre cette sorte de courage qu’inspire tou- 
jours l’assurance de l’impunité : ils eurent recours 
à leurs moyens accoutumés , les libelles et les 
groupes séditieux; ils attaquèrent aussi ;de vive 
voix et par écrit, ce département de Paris qui 
avait eu la hardiesse de prononcer la suspension 
de Péthion; ils reprochèrent amèrement à l’as- 
semblée législative, l’indilférence qu’elle avait 
montrée dans cette alTaire. Ou répandait à des- 
sein les nouvelles les plus sinistres ; dans peu 
l’ennemi serait aux portes de Paris ; il était ur- 
gent de déclarer la patrie en danger et d’aviser 
aux moyens de la sauver, puisque le pouvoir 
exécutif s’endormait au bord du précipice. 

Dans de semblables conjonctures l’anarchie 
devait bouleverser la politique extérieure aussi 
facilement que l’ordre intérieur. Celle de Louis 
ne semble pas toujours sincère, car Bertrand de 
Molleville convient naïvement que toutes les es- 
.pérances de son conseil étaient placées dans la 
marche victorieuse du duc de Brunswick. Il y 
avait dès-lors deux pouvoirs dans l’éfat, l’un in- 
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téressé à vaincre ow à mourir avec rindépeu- 
dance nationale, l’autre qui devait périr si elle 
triomphait. 

Mallet du Pan venait d’étre envoyé secrète- 
ment en Allemagne pour s’entendre avec les ca- 
binets prussien et autrichien sur les intérêts du 
trône : cette mission , malgré la sincérité avec la- 
quelle le ministre en rend compte, et les vues 
honorables qu’il lui prête , devint le sujet de nou- 
velles accusations coptrc Lpqis XVI. Les apô- 
tres de l’indépendance nationale ont toujours rai- 
son aux yeux des peuples, surtout dans les mo- 
mens d’elFervescence ; et bien qu’on n’eût que de ' 
vagues soupçons des v^^lations du ministère de 
Louis avec les étrangei’S à l’instant de l'invasion, 
elles fournirent une armç terrible aux chels de 
la faction qui les présentèrent sous les couleurs 
les plus odieuses. 

Quelle politique attendre d’un gouvemement 
réduit à placer ses espérances ilans les succès des 
armées ennemies, et à entretenir des liaisons 
d’amitié avec des puissances contre lesquelles U 
est en guerre? Il faut le dire, la position du Roi 
fut des plus pénibles , mais sa conduite doubla 
les forces de ses antagonistes. Loin de nous la 
pensée d’accuser un Monarque auquel nous avons 
toujours rendu justice nou$ voulons seulement 
observer que l’cnchainemcnt des choses préci- 
pita sa ruine dès l’instant où les intérêts de sa fa- 
mille différèrent de ceux de la France. 
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Le Roi rentré dans son indécision natm'ellc , 
semblait, par ses proclama tiens, partager l’anxiété 
générale sur la situation de l’Etat ; mais ses dé- 
marches secrètes tendaient bien moins à prévenir 
la crise dont la France était menacée , qu’à pour- 
voir à sa sûreté personnelle. 

Cependant les dangers extérieurs dont onn’avait 
qu’une idée confuse, devenaient de plus en plus 
sérieux. Quoique la déclaration de Pilnitz ne lais- 
sât aucun doute sur la réunion de la Prusse et 
de l’Autriche , et qu’il fût aisé de prévoir qu’on 
aurait affaire à des ennemis nombreux , leur arri- 
vée sur le Rhin échauffa les esprits en retraçant 
le tableau des vengeances qu’on devait crain- 
dre , si les bataillons de Frédéric - Guillaume 
ramenaient l'armée des princes victorieuse à 
Paris. On redoute moins la colère des Prussiens 
ou des Autrichiens que les effets d’une horri- 
ble réaction ; l’amour d’une liberté irréfléchie a 
conduit insensiblement à la licence ; on est de- 
venu factieux , et dès-lors il faut triompher ou 
périr : les apprêts d’une défense désespérée sont 
indispensables pour tenir tête à des armées for- 
midables , et ces apprêts ne peuvent se faire avec 
une administration débile , qu’on soupçonne plus 
disposée à favoriser l’ennemi qu’à lui résister. 

On annonçait que les «garnisons complétées, 
il ne resterait pas 6o mille hommes à mettre 
en campagne. Lafayeite criait au peuple at- 
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Il’oupé, que c’était aux frontières qu’il fallait 
courir et non contre les Tuileries; que la France 
allait être assaillie par a5o mille ennemis , qoe 
c’était avec des bras et du courage et non avec 
des déclamations qu’elle pourrait leur résister : 
mais les moyens de défense n’en augmentaient 
pas pour cela. 

La fin de juin et le mois de juillet se passent 
dans des transes continuelles. Le sort dont la Po- 
logne est menacée, ajoute à l’inquiétude et à 
l’efiervescence des esprits ( 1 ). 

Le Cri d’alarme retentit enfin dans l’assem- 
blée; Vergniaud après avoir ouvertement accusé 
Louis d’être d’accord avec les ennemis , demai^e 
que la patrie soit déclarée en danger, et que le 
ministère devienne responsable de toute inva- 
sion. L’abbé Torné poussant les choses plus loin 
propose à l’assemblée de se saisir de tous les 
pouvoirs. Bien que les communications officielles 
faites par le ministère, de la marche des ennemis, 
et des hostilités de la Prusse , n’apprissent rien de 
neuf, elles donnèrent lieu aux plus sanglans re- 
proches contre le pouvoir exécutif. Toutefois nn 
évêque prend occasion de ces débats pour pro- 
noncer une homélie sur les avantages de la con- 



(i) Voyez leg mesures adoptées le^4 sur la proposition de Jean 
Debry. (Pièces justificatives, n” 3). 
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corde et de l’union , dont le salut de la patrie 
dépend ; des larmes coulent de tous les yeux ; 
les députés s’embrassent, se serrent avec ten- 
dresse; on promet, on jure d’oublier toutes les 
querelles passées , de rester fidèles au Roi et à la 
constitution; tous les partis se rapprochent et 
paraissent réconciliés. 

11 ne faut pas une grande sagacité , pour dé- 
couvrir le motif de cet étalage fastueux d’une 
sensibilité hypocrite. Deux jours ne s’étaient pas 
écoulés que Brissot dénonçant de nouveau le Roi 
et son ministère réclama son abdication (i). 

« La patrie est en danger, dit-il , parce qu’on 
n a paralysé nos forces; et à qui doit-on celte 
» funeste léthargie? à un seul homme, que la 
» nation a fait sou chef, et que des courtisans 
» perfides ont fait son ennemi. Je dis que, frap- 
» per sur la courdes Tuileries, c’est frapper tous 
» les traîtres d’un seul coup; car cette cour est 
13 le point où tous les fils de la conspiration abou- 
3) tissent. La nation est le jouet de ce cabinet; 
V c’est-à-dire de quelques intrigans qui y do- 
33 minent. Voilà où il faut porter des coups vigou- 
3) reux ; tout demi moyen décèle un esprit faible. 
>3 II faut appliquer des caustiques sur les parties 
33 gangrenées , et ne pas s’occuper gravement d’é- 



(i ) Discours ren3arquable de Brissot , séance du g juillet. 
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» groligmires aux jambes, lorsque l’abcès est à 
» la tête.... Il n'est pas douteux qu’il a existé mt 
» plan de conspiration, dont le noyau est à la 
» cour, et qui embrasse plusieurs admiaistra- 
>) lions de departement , et des chefs de nos ar- 
» mecs ; que tous les dangers intérienrs et exté- 
» rieurs sont le IHiit de cette conspiration.-^ Le 
» pouvoir exécutif est coupable de la protection 
» accordée aux éœigi’és , des lenteurs de la 
» guerre, de l'abandon du Brabant, du rem|da- 
» cernent des ministres patriotes par des créa- 
» turcs de ces intrigans qui s’opposaient à la 
5) guerre, de rinactiou du général Lafayelle, dn 
J) paralysemeut duconps de Luckner, deson si- 
» lence sur la marche des Prussiens. Vemleï-wnMS 
« jeter les yeux sur l’intérieor ? vous y reconnaî- 
» Irez les effets de cette même oonspiration. Au 
» dehors , on voulait la paix , au dedans la guerre, 
» parce que l'anarchie sert les projets dudespo- 
» tisme. n 

Les ministres , sommés de rendre compte de la 
situation de la France , n’avaient rien de traneptiL 
lisant .à annoncer : Chambouas fait un tableau 
des relations extérieures qu'on aurait cru rédigé 
à Londres plutôt qu’à Paris ; ce n’est tpi’un pom- 
peux étalage des scnlimens d’amitié qui doivent 
unir désormais les nations française et anglaise, 
et à part la fausseté de cette base, il offre assez 
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d’intérêt pour trotiver place dans l’histoir^ ( i ). 
Le ministre de la guerre déclare que l’on aura 
300 mille hommes à combattre, auxquels on n’cn 
peut opposer que 180 mille, en comprenant 
même les garnisons; afin de rendre celles-ci dis- 
ponibles, le Roi compte sur la levée des compa- 
gnies franches , ordonnée dans chaque départe- 
ment. En détournant les regards des affaires du 
dehors et de la tribune législative, on ne trouve 
dans l’intérieur que les mêmes élémens de dis- 
corde : une révolte vient d’éclater dans le Midi , 
où un sieur Desaillant se proclame lieutenant des 
princes émigrés, s’empare du château de Bannes, 
et menace le département de l’Ârdèche d’une 
insurrection. 

Le 1 1 juillet l’assemblée déclare enfin la patrie 
en danger sur la proposition de Héraut de Se- 
chelles, elle ordonne ensuite la levée de 85 mille 
hommes pour compléter l’armée de ligne, et 
former ^2 nouveaux bataillons de volontaires. 
Ces mesures ne paraissant pas encore suffisantes, 
Carnot jeune fait décréter le ao que l’armée sera 
portée au complet de 44 ^ mille hommes. Si ces 
décrets, faute de déterminer un mode convena- 
ble de levée , ne remplirent leur but qu’imparfai- 



(i) Voyez pièces justificatives, n* a. 
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tcment , on leur dut néanmoins une partie des 
renforts qui accoururent pour couvrir Paris vers 
la fin de la campagne (i). 

Au Midi , l’assemblée découvre de nouveaux 
motifs de crainte; Montesquieu s’exagérant les 
moyens de l’ennemi estime à 6o mille hommes 
les forces qui vont menacer le Rhône; il demande 
l’autorisation de requérir les compagnies d’élite 
des gardes nationales. Celte levée basée sur les 
mesures prescrites dans les dangers de la pa> 
trie , venait déjà d’être mise en vigueur par Biron 
et Victor de Broglie pour l’armée du Rhin. Elle 
fut accordée le a4 juillet à tous les généraux d’ar- 
mée, pour leurs arrondissemens respectifs, et 
concourut eOlcacement au succès de la défense 
nationale, en augmentant, au moment critique , 
les forces disponibles de 4o à 5o mille hommes. 
Ce n’était pas assez d’avoir des hommes, il fallait 
encore'les armer; les nombreux ateliers militai- 
res et particuliers pouvaient à peine suffire aux 
besoins, et pour y subvenir avec plus de certi- 
tude , on décréta l’établissement d’une grande 
manufacture d’armes à Moulins. > 

11 manquait un dernier trait au tableau sinistre 
de la situation du royaume : Lacombe-Saint-Mi- 



(i) La loi laissait aux hommes appelés à la défeuse de la patrie, la 
faculté de refuser cet honneur, ce qui nuisit beaucoup à son effica- 
cité , et retarda les levées. Voyez pièces justificatives, a" 3 et 4. 
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chel SC chargea de le tracer en annonçant le sG 
juillet à la tribune, que la Russie aussi allait 
prendre une part active à la coalition. Delacroix 
et Laureau certifient que l’Angleterre arme , 
mais l’assemblée, toujours égarée par les meneurs 
des Girondins et rassurée par les dépêches de 
Chanvelin , n’y ajoute aucune foi. Quelques jours 
après elle décida même , sur la demande de For- 
£iit, que l’armement de 3o vaisseaux qui avait 
été proposé serait ajourné. 

Les mesures pour la girerre continentale ne 
semblent pas beaucoup plus rassurantes : les 
premières levées de volontaires ayant duré plus 
«le six mois, et n’ayant jamais été complètes, les 
secondes rencontreront bien plus de difficultés. 
Le camp de Soissons ne reçoit que quelques mil- 
liers d'hommes dénués de tout; Carnot aîné , 
Gasparin et Lacombe-Saint-Michel sont chargés 
de s’y rendre en qualité do commissaires, et d’en 
presser l’organisation et l’approvisionnement. On 
assure même que leur mission n’était qu’un pré- 
texte pour motiver le séjour à Paris de 3 mille 
fédérés , dont la présence avait été jugée néces- 
saire pour frapper le coup médité contre la cour. 
Dans ces entrefaites le dtic de Brunswick, arrivé 
avec la tête de colonne de son armée vers Co- 
blcutz, publia son manifeste. Cette pièce impoli- 
tique , rédigée par les conseils des émigrés, et 
les ministres de Frédéric - Guillaume , n’était 



i '■'h 
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point l’ouvrage du duc. Le chapitre suivant nous 
apprendra quel en fut le résultat (i). 

La communication de ce maniieste outrageant 
que le Roi donna à l’assemblée dans la séance 
du 3 août , devint le signal de nouvelles provoea- 
tions. Isnard réitère l’accusation déjà si sou- 
vent prononcée « que Louis est de mauvaise foi 
» et n'est fidèle à la constitution que dans ses 
»> discours. » De toutes parts les partisans de la 
républicpie se moütrent avec audace et deman- 
dent la déchéance du Monarque qu’ils nomment 
parjure. La liberté et la France sont menacées , 
elles le sont par des masses armées qui se disent 
les appuis de Louis, donc il est leur complice, 
et il faut se débarrasser de lui pour se défendre 
avec succès. 

Soit que l’orgueil du maire de Paris ne pût dé- 
vorer l’affront qu’il avait reçu , soit que Pétbion 
ne fût lui-même que l’instrument de la faction 
dont il semblait le meneur, le projet qui avait 
échoué le ao juin, fut repris avec plus die véhé- 
mence : les intentions hostiles contre la cour se 
manifestaient hautement ; on- conspirait cette 
fois à visage découvert. Roland , Servan et Chi- 
vière même , prévinrent le Roi eu lui proposant 
de s’opposer au complot s’il leur rendait sa con- 
fiance (démarche bien étrange et que pous ne 
pouvons garantir que d’après ce qu’en dit Ber- 



( i) Voyez cet acte iinportaut , pièces jiistilicatlves, n‘ 5. 
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trand de Molleville). Un premier mouvement qui 
devait éclater le ag juillet fut ajourné. 

Le Roi cherchait toutes les mesures qui pou- 
vaient concourir à sa défense; mais son esprit 
indécis ne savait s’arrêter à aucun parti ; il de- 
mandait en secret des avis qu’il adoptait un ins- 
tant pour les abandonner ensuite. On dit que 
le génélral Lafayette lui offrit de l’enlever et 
de le conduire à Compiègne; Louis refusa sans 
que le général pût se plaindre de la méfiance 
qn’on lui témoignait; cette démarche qui, au 
reste, ne lui fait pas moins d’honneur, prouve 
combien il est difficile de rétrograder en révolu- 
tion. Deux autres projets d’évasion sur Fontaine- 
bleau ou sur le château de Gaillon, en JNorman- 
die, furent également repoussés par Louis, tou- 
jours prompt à trouver des obstacles , et aussi 
pusillanime avant l’orage que ferme à le braver. 
Les rapports de Mallet du Pan sur ses entrevues 
à Mayence avec les ministres de la coalition , 
cpioique rassurans sur les vues des cours, ve- 
naient ajouter aux chagrins du Monarque, en 
lui signalant , dans les exagérés de Cobleutz , des 
ennemis aussi dangereux que les révolutionnai- 
res de l’intérieur. 

Ce fut dans ces circonstances affreuses qu’une 
nouvelle bande de Marseillais vint augmenter 
l’audace et les forces des factieux. Dès le len- 
demain de leur arrivée, ils se promenèrent 
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dans les rues en vociférant et donnant lieu aux 
scènes les plus tumultueuses. Ils se présentent à 
l’assemblée cpii leur donne l’accolade fraternelle, 
et ces fanatiques se méleut avec les législateurs 
qui sourient à leurs propos féroces. Le maire de 
Paris ne tarde pas à se montrer; encouragé par 
leur présence , il demande au nom des 48 sec- 
tions la déchéance de Louis; l’assemblée écoute , 
et n’ose accueillir ni rejeter la motion du syco- 
■ phante déconcerté. 

Tels furent les préludes de la fatale journée du Formaüoa 
lo août. Les Jacobins forment un comité d’in- 
surreclion; il ne manque plus qu’un prétexte 

1 ) r.- A . Jacobiu». 

pour commettre lattenlat.Dien tôt lesnouvellesles 
plus alarmantes se répandent, et sont confirmées 
par les déclarations du duc de Brunswick ,• qui 
remontait au même instant la Moselle pour se 
diriger sur Longwy. Le Roi projette , dit-on, de 
fuir pour se joindre aux ennemis. Cette cour dont 
les menées semblaient avoir décidé l’invasion et 
attiré un outrage aussi sanglant à la nation, n’ins- 
pire plus, même aux hommes modérés, qu’uu 
sentiment d’indifférence, pour ne pas dire de 
Laine. On plaint le Roi, mais on le soupçonne 
d’être l’instrument de ses conseils et des princes 
fugitifs : dès-lors les conspirateurs ont un champ 
ouvert à toutes les entreprises. 

Les bruits sinistres, exagérés à dessein, ne 
manquent pas leur but. Déjà les sections ont ré- * 

5. 5 
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clamé la déchéance, en menaçant d'un soulève- 
ment, si l'on ne se hâte de la prononcer. Le co- 
mité insurrectionnel ayant pris toutes ses mesu- 
res, fait battre la générale et sonner le tocsin. 
Les gardes nationales s'assemblent : des détache- 
meiis sur lesquels on comptait le plus, se rendent 
au château pour eu occuper les avenues. 

Cependant Louis instruit que le projet de ses 
ennemis consistait à s’emparer de sa personne; à 
défaut de garde constitutiouuelle , avait appelé 
près de lui plusieurs compagnies Suisses ; des 
gentilshommes, des militaires dévoués , s'étaient 
aussi' rendus volontairement au poste périlleux, 
dans la journée du 9 et pendant la nuit du g au 
10. Les Tuileries se trouvaient donc défendues 
par 2,5oo gardes nationaux , 2 bataillons suisses , 
et environ cinq cents gentilshommes ou anciens 
militaires , rassemblés sous les ordres du vieux 
maréchal de Mailly. A cinq heures du matin 
le Roi descend , visite les postes , passe en revue 
l’infanterie , la cavalerie ; et [partout il est ac- 
cueilli avec enthousiasme. Quoique certain du 
zèle de ces troupes, il ne mettait guère d’espé- 
rance en leur secours, et loin de songer à prendre 
l’iuitiative, il laisse paraître le trouble dont il est 
frappé. Les résolutions promptes et énergiques 
étaient hors de son caractère, contraires à scs 
sentimens peur les Français , et combattues par 
ses craintes pour ceux qui l’entouraient. 
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Les nuances d’opinions et celles de l’accueil 
que leur faisait la cour, divisaient encore ces 
■corps qui , même bien unis . eussent à peine sufli 
pour sa défense. Déjà a bataillons mal disposés 
ou excités par des agens, quittent le jardin, sous 
prétexte que les Suisses veulent tirer sur le peu- 
ple :deux autres suivent cet exemple, etai'rêtent 
sur la place du Carrousel , les nouveaux déta- 
chemens accourant pour les joindre. 

Péthion se présente aucbâteau où l'avaient déjà 
précédé plusieurs membres de la municipalité, 
annonçant les progrès de la révolte; on se saisit 
de lui, on le retient en otage, on lui fait signer 
un ordre aux troupes de repousser la force par la 
force. Cet acte motiva ensuite sa disgrâce dans 
le parti républicain. 

Ma Is dans ces entrefaites, un événement re- Co»p <lVtat 
marquable se passait dans Paris. Les Jacobins 
décidés à se saisir de l’autorité, profitent du mo- 
ment où la générale avait réuni tous les citoyens 
pour se rendre de nuit , au nombre de 5 à 6 cents 
dans les dilférentes sections , où se déclarant dé- 
légués du peuple souverain , ils cassent le conseil 
de la commune , qu’ils ne croyaient plus capa- ■ 
ble de pouvoir sauver la chose publique , et le 
remplacent par d’autres magistrats qu'ils élisent 
entre eux. Ils marchent ensuite à rhôtel-de-ville 
et s y installeut : cet acte arbitraire , un des plus 
étonuaus dont l’histoire d’aucuu peuple retrace 

5 * 
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le souvenir , décida du sort de la monarchie et 
eut une influence fatale sur les destinées de la 
France. Ce coup d’état dont les uns font honneur 
à Danton , et que d’autres attribuent à Robes- 
pierre , fut probablement le résultat du commun 
accord de tous les ambitieux qui , voulant se saisir 
du pouvoir, avaient découvert le moyen le plus 
simple et le plus sûr d’y parvenir. 

Tandis qu’on faisait au château des préparatifs 
iusuflisans pour sa défense, et que d’audacieux con- 
jurés venaient de créer une puissance nouvelle , 
les meneurs de cette sanglante catastrophe met- 
taient, à l’organiser, une tactique plus savante 
que celle déployée dans l’insurrection du 20 juin. 
Convaincus par l’expérience que cette journée 
aurait eu le succès désiré , si les chefs eussent pris 
la précaution de faire précéder la multitude par 
un corps de troupes soldées , ils s'attachèrent 
cette fois à réparer leur faute. Vers les huit heures 
du matin, les Marseillais joints à un bataillon de 
fédérés Brestois, se présentent au premier poste 
des Tuileries , sa garde leur refuse le passage ; ils 
insistent , mais en vain; la bonne contenance des 
troupes leur en impose. Bien des gens ont pensé 
que , si elles eussent reçu dans ce moment l’ordre 
de charger, la cause de Louis eût triomphé. 
Le commandant Mandat , qui était à la tête des 
bataillons de Paris , en avait dans sa poche l’au- 
torisation du Maire ; un message de la commune , 
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fjui appelait ce chef pour lui rendre compte de 
l’état des choses, acheva de tout pei'dre. Mandat 
arrivant à l’hôtel-de-ville , y trouve à son grand 
étonnement, au lieu des magistrats qu’il con- 
naissait , le conciliabule dont nous venons de 
rapporter le coup d’autorité, et voulant rega- 
gner le palais , il est massacré par des assassins 
apostés. Santerre , l’un des conjurés, est aussitôt 
proclamé général des gardes nationales, qui , par 
cette seule formalité , passèrent en un instant du 
rôle de défenseurs du trône , à celui d’instrument 
des conjurés. 

Sur ces entrefaites , les flots d’un peuple mu- châtMu 

. , • * *■ est forcé. 

tme se pressent autour de cette troupe : quelques 
individus s’écrient qu’ils sont des pétitionnaires , 
qu’ils ont des suppliques à présenter. La garde 
hésite et finît par en laisser passer quelques-uns ; 
les Marseillais et les Brestois s’aperçoivent de 
ce changement : ils reprennent courage 'et re- 
viennent sur leurs pas ; le Carrousel en est 
inondé : le prussien "Westermau , ami et créature 
de Danton , est à leur tête et leur communique 
son audace. Le tumulte augmente , la confusion 
est à son comble. On se trouble dans le château ; 
les avis se croisent et se contredisent , le Roi 
écoute et considère sans rien décider, cela seul 
glace les plus fermes courages. 

Alors entre le procureur-syndic , il informe le Le Roi »e 
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réfugie dans Roi quc l.T pJus grande partie de la garde nalio- 
l'a seinlilée oalc cst décidée à soutenir la cause des iusurgés , 
naiionale. ]g chancclle , et qu’il ne reste d’autre 

moyen de salut à Louis, que de se réfugier dans 
le sein de l’assemblée législative : ce dernier parti 
s’était , dit-on , déjà présenté à l’esprit de ce mal- 
heureux prince , qui ne s’était tiré jusqu’alors de 
péril , qu’en employant des moyens mixtes. Ce 
dernier et funeste avis fixe son ame irrésolue , il 
accepte la proposition , et abandonne avec la 
Reiue et sa famille, le palais des rois pour n’y 
plus rentrer. » 

Massacre Soudain le château est déserté par ses défen- 
des Suisses. 

seurs , dont le dévouement est désormais inutile ; 
la garde nationale et les gentilshommes se reti- 
rent consternés. Les Suisses irrésolus et s’atten- 
dant à recevoir l’ordre d’en faire autant, avaient 
dès ce moment perdu toute lenr force morale, 
lorsque les perfides Marseillais , dont l’ardeur 
était irritée par tant de délais , attirent cinq d’en- 
tre eux dans leurs rangs , se jettent sur eux et les 
égorgent ; un coup de pistolet tiré sur les autres 
' < vient ajouter à leur indignation; sur l’ordre de 
leurs officiers , les soldats furieux font pleuvoir 
des fenêtres et des portes une grêle de balles , 
qui met en fuite les assaillans; le chàmp de ba- 
taille couvert de leurs morts et de leurs blessés, 
reste un instant aux Suisses. 
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Louis était déjà au milieu de l’assemblée, lors Le Roi leur 
de ce fatal événement; le sifflement du plomb 
meurtrier parvient jusqu’aux oreilles des députés , château, 
et produit la plus vive alarme; on entoure le 
Roi , on le conjure de faire cesser le carnage. 

Aussitôt il envoie aux Suisses l'ordre de quitter 
le château, et cet ordre rendu public, ramène 
et excite les Marseillais à l’attaque; ils fondent 
avec impétuosité sur ces miiftaires qui vendent 
chèrement leur 'vie. Le palais des rois n’offre 
plus qu'une scène de carnage et d’horreur ; elle 
s'étend bientôt aux rues adjacentes , et près de 
3 mille victimes des deux partis attestent des fu- 
reurs que notre plume répugne à retracer. 

Un spectacle non moins déplorable appelle nos Le Roî est 
regards : c’est celui de la famille royale au milieu au 

de l'assemblée législative; Louis n’aperçoit au- ’i’cmpie. 
tour de lui que des visages irrités : c’en est fait , le 
sort a prononcé. 11 ne reste plus aux conjurés 
qu’à déchirer entre eux les lambeaux de la mo- 
narchie. Louis XVI déclaré suspendu de sa di- 
gnité, ne sort de l’assemblée que pour être plongé 
avec sa famille dans les cachots du Temple , et 
une convention nationale est appelée à donner 
une nouvelle constitution aux Français. 

Cependant cette affreuse victoire n’eût été 
qu’éphémère , si elle n’avait été sanctionnée par 
les armées ; les meneurs n’étaient pas sans in- 
quiétude de l’empire que conservaient sur elles 



Digitized by Google 




HISTOIBE DES GUERRES DE LA RÉVOLCTlorr. 
plusieurs généraux : ils craignaient surtout l’in- 
fluence de Lafayette qui se trouvait à la tête de 
la plus nombreuse, et pouvait entraîner dans 
son parti celle de Luckner. Aussitôt des commis- 
saires de l’assemblée sont envoyés à tous les quar- 
tiers-généraux povir justifier les attentats du lo 
août , et exiger des troupes un serment de fidé- 
lité à la nation. Leur mission, comme on le verra 
par la suite, ne tarda pas à remplir son objet. 
Trompés sur les causes de cette journée , chefs 
et soldats adhérèrent aux mesures de la faction 
triomphante, et prirent la résolution d’en tenir 
plus fermes au poste de l’honneur. 

Entraînés par la rapidité de ce tableau, nous 
avons omis le développement successif des faits , 
et nous devons revenir un instant sur nos pas. 

La comiBii- Les deux partis qui avaient concouru au 
»>mpare'*du renversement du pouvoir exécutif , cherchè- 
pouyoïr. rent à s’en saisir avec le même empressement. 
Les Girondins s'en donnèrent les apparences 
en nommant un conseil provisoire 'composé de 
ministres pris dans leur sein. Ils se hâtèrent de 
rappeler au timon des affaires , ceux dont l’éloi- 
gnement avait été le prétexte de leur victoire^ 
Servan reprit le porte-feuille de la guerre, Roland^ 
Clavière , ceux de leurs départemens , Monge 
fut nommé à la marine , Danton à la justice , et 
Lebrun aux affaires étrangères. Mais les Jacobins , 
ou ce qu’on peut avec plus de raison nommer» 
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dès ce moment, la faction de Robespierre, s© 
saisit en effet de toute l’autorité par le moyen de 
la commune de Paris, dont nous avons rappelé 
l’étonnante installatitm dans la nuit du 9 août ; ces 
conjurés mirent bientôt le comble à leur arro> 
gance et à leur audace , en envoyant fièrement 
une députation à l’assemblée, afin que l’on n’igno- 
rât pas qu’i/j avaient rvssaisi le pouvoir exécutif. 

Tous les événemens qui se passèrent dans 
Paris , se ressentirent de cette sinistre influence : 
de toutes parts les émissaires des Jacobins , souf- 
flaient le feu de la révolte et de la. sédition. Jamais 
la passion delà vengeance n’avait fait entendre un 
cri plus terrible ; elle se signala d’abord sur des 
objets inanimés; partout les statues des rois fu> 
rent détruites et renversées. Bientôt , sur la de- 
mande des municipaux, les sections de Paris, 
réunies, nommèrent un tribunal pour juger les 
crimes du 10 août; le lecteur sait d’avance dans 
quels rangs on ira chercher les coupables.' 

L’établissement de ce tribunal, qui n’était^'*®*?" 
enti’e les mains de la commune qu’une commis- 
sion homicide , fut suivi d’une surveillance in- 
quisitoriale qui s’appesantit sur toutes les classes 
de citoyens ; l’œil d’une police soupçonneuse 
pénétra dans l'intérieur de toutes les familles , 
exposées à chaque instant à voir leur asile violé 
par des visites domiciliaires : cette fureur du no- 
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viciât dont la tyrannie de celte époque était 
animée, Ja rendit odieuse même à ceux qu’elle 
semblait servir. Les Girondins , soit crainte pour 
eux-mêmes, soit véritable patriotisme, cher- 
chèrent à arrêter le mal dans sa naissance, en 
détrônant cette commune usurpatrice : Louvet , 
président de la section des Lombards , fit prendre 
par cette dernière un arrêté qui déclarait illégal 
le conseil de la commune : le ministre Rolland à 
son tour attaqua cet étrange pouvoir exécutif, 
qui , disait-il , entravait les opérations pour l’ar- 
rivage des subsistances. L'assemblée législative 
enhardie par les mesures vigoureuses de la sec- 
tion des Lombards , essaya de secouer ce joug 
odieux; le 3o août, elle cassa par un décret le 
conseil communal de Paris. Une députation de 
ce dernier se rendit à la barre le lendemain : il est 
inutile de rapporter les argumens par lesquels ce 
pouvoir exécutif s’efforça de pallier le vice de son 
origine. Ils avaient été investis , disaient-ils , de 
l’autorité provisoire, par les dangers de la patrie : 
cette nouvelle maxime de droit public prévalut; 
les législateurs furent intimidés par cette arro- 
gance tribunitiemie ; on transigea. Le conseil 
communal conserva le pouvoir dont il s'était 
saisi ; mais consentit à laisser rentrer dans son 
sein , les anciens membres qui en avaient été d’a- 
bord expulsés. 
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Pendant toutes ces rivalités de la puissance inTasîon des 
amenée par la journée du dix août, le roi de 
Prusse et le duc de Brunswick avaient inondé 



de leurs troupes les plaines de la Champagne. 
La forteresse de Longwy s’était rendue le a3 , 
Verdun était investi. Ces événemens militaires 



influaient puissamment sur les mouvemens sédi- 
tieux de la capitale ; la rage et la crainte entraient 
dans le cœur des Uns; un douloureux espoir ve- 
nait ranimer celui des autres; les Royalistes jouis- 
saient à leur tour des inquiétudes de ces Jaco- 
bins , devant lesquels ils tremblaient encore. 

Bientôt le son du tocsin appelle tous les citoyens 
à la défense de la patrie , une proclamation de 
Manuel , procureur de la commune , invite les 
habitans de Paris à se rendre au champ de Mars: 
on y vole , l’exaltation est à son comble; mais Massacre* 
pendant qu’on va se porter aux frontières, est-il 
prudent de laisser derrière soi , des ennemis 
domestiques, des contre-révolutionnaires qui 
u’atteiident que le départ des braves , pour as- 
souvir leur vengeance sur les familles de ces der- 
niers ? La réponse à cette observation fut un long 
cri de terreur et de mort ; on marche , on se pré- 
cipite vers les prisons où le comité de surveil- 
lance avait entassé les victimes : vieillards, fem- 
mes, prêtres, infirmes, tout est massacré impi- 
toyablement; lecouventdes Carmes, le séminaire 
St.-Firmin, la Force, l’Abbaye, deviennent succès- 
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siveraent le théâtre de ces boucheries; et par an 
rafiinement d'atrocité, les assassins formés en une 
espèce de tribunal font subir à leui'S victimes, le 
simulacre d’un jugement. 11 n’est pas inutile de 
faire remarquer que la veille même de ces affreux 
massacres de septembre, Robespien'e avait profité 
de la disposition où la nouvelle de l'invasion de 
la Champagne avait jeté les esprits, pour rompre 
une lance contre les Girondins; il les dénonça 
comme des traîtres, etlesaceusa d’entretenir des 
intelligences avec le duc de Brunswick. Interpellé 
par ceux qu’il attaquait , de fourair ses preuves , 
il remit à le faire le lendemain 2 septembre , 
où la mort planant sur tant de têtes, l’en dispensa.. 

Ce fut vers les six heures du soir que l’assem- 
blée législative fut prévenue du carnage qui avait 
lieu dans les prisons : elle en frémit d’horreur et 
peut-être même d’épouvante; elle se hâta d’en- 
voyer une députation sur les lieux ; mais le tor- 
rent avait rompu ses digues , et ce n’étaient pas. 
de timides commissaires qui pouvaient l’arrêter.. 
Leur mission se borna à adresser quelques pbra-^ 
ses bannales aux assassins , sur la clémence et 
l’humanité; mais ils ne purent parvenir à empê- 
cher les massacres qui n’en continuèrent pas 
moins : Henriot se distingua dans l’égorgement 
des prêtres de l’Abbaye-Saint-Germain , d’où on 
le vit sortir les bras nus etdégouttans de sang. Les 
prisonniers d'Orléans , que les Girondins avaient 
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les premiers à faire plonger dans les cachots , 
et qu’on avait appelés à Paris, dans des inten- 
tions cruelles , fui-ent également massacrés à Ver- 
sailles. 

Ap rès le carnage des 2 et 3 septembre , les 
Jacobins poussèrent l’impudence jusqu’à s’en 
faire un titre de gloire; une députation de la 
municipalité , fit à la tribune de l’assemblée 
l’apologie de ces grandes mesures ; on alla plus 
loin encore , on demanda 200 mille francs pour 
le salaire des meurtriers : et dans l'impossibilité 
de les trouver pour le moment , on proposa de 
piller le garde-meuble ; le silence de l’assemblée 
fut regardé comme une approbation tacite ; les 
joyaux les plus précieux de la couronne furent 
enlevés; en vain le ministre de l’intérieur Roland , 
tenta de s’y opposer , il ne fit , en remplissant 
son devoir avec courage, qu’achever de se perdre 
dans l'esprit de la faction dominante. 

Puisque nous avons prononcé ce mot de fac- Divergence 

.. , . . 1,. II. 1 des factions. 

tions , nous devons ici, pour 1 intelligence de ce 
qui nous reste à dire, placer le tableau de leur 
situation respective : divisées dès les premiers 
jours de l'assemblée, elles avaient cependant 
pour tactique de se réunir toutes les fois qu’il 
était question d’agir contre l’ennemi commun : 
dès que le trône fut renversé , elles s’écartè- 
rent pour ne plus se rapprocher. La journée du 
10 août devint le sujet de leur scission défini* 
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tive; les Girondins se vantaient d’en être les au- 
teurs ; les Jacobins de leur côté s’en attribuaient 
toute la gloire; il n’y avait qu’iui seul point sur 
ïecjuel les uns et les autres s’accordassent, savoir 
celui de l'érection d'une république; hm^s les 
derniers la voulaient comme moyen de parvenir 
à un autre gouvernement; les premiers, au con- 
traire, la voulaient comme résultat. 

Tout ce qui ressemblait à l'autorité d’un seul 
était princi^)alement odieux aux Girondins ; les 
Orléaiiistes eux -mêmes ne pouvaient raisonna- 
blement espérer de réussir qu’après avoir tra- 
versé l’anarchie républicaine , aussi Philippe 
fut - il le premier à applaudir à l’installa- 
tion du gouvernement populaire : les Jacobins 
demandaient ouvertement nue dictature, un 
triumvirat; les Cordeliers llottaient indécis entre 
ces (lillérens systèmes, et ce fut la cause secrète 
de l'iiuion qui exista long-temps entre Kobes- 
pierre et Danton. Ces trois partis exerçaient plus 
ou moins d'iullueuce sur les sections de Paris, 
qui elles-mêmes entraînaient les autres départe- 
meus : le plus puissant était celui des francs Ja- 
cobins , dont la société mire , du sein de la capi- 
tale, étendait sur toute la Prance ses vastes rami- 
lic'ations. Depuis le loaoûl, l'attitude de tous 
ces partis devenait de jour en jour plus hostile. 
Le ministère évidemment Girondin vouait une 
haine commune aux autres factions. 
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L’assemblee législative qui sentait tout le danr 
ger d’une position pareille, voyait approcher 
avec joie le moment de sa dissolution constitu- 
tionnelle. Le conseil municipal outré de la résis- 
tan^/^u'il avait éprouvée dans cette assemblée, 
désirait avec ardeur de la voir remplacée, espé- 
rant trouver moins d’opposition dans les législa- 
teurs qui succéderaient; en conséquence il se 
hâta d'envoyer à l’assemblée expirante, une dé- 
putation, pour qu'elle eût à convoquer les assem- 
blées jirimaii es. Robespierre et ses adbéreiis ne 
restèrent pas oisifs dans cette circonstance; les 
choix horribles qui sortirent de ces collèges élec- 
toraux prouvèrent l’activité des Jacobins; les 
principaux élus étaient Danton , Marat, Billaud 
et tant d’autres monstres que nous avons vu figu- 
rer sur le zodiaque politique. Le duc d’Orléans 
fut nommé député par la protection de Marat; 
ce trait sullit pour caractériser l’esprit qui do- 
minait la France à cette affreuse époque. 

La convention se réunit dans une des salles 
des Tuileries, et ce fut de ce Heu qu’elle envoya 
une députation à l’assemblée législative pour la 
prier de lui céder son local. Les nouveaux dépu- 
tés prirent séance au m.inége le 31 septembre, 
après avoir reçu les félicitations de ceux qu’ils 
remplaçaient : nous devqns dire que beaucoup 
de ces derniers avaient été réélus; plus ambitieux 



Clôturé d* 
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que les constituans, qui s’étaient exclus eüx- 
snémes de la nouvelle formation , les législatifs 
avaient eu le soin de se déclarer éligibles. Les Ja-^ 
cobins virent avec douleur que la convention 
flotterait indécise entre eux et leurs rivaux ; bien'* 
tôt le fougueux Marat prêcha hautement dans sa 
feuille incendiaire contre les dernières élections , 
et provoqua l’établissement d’une dictature. 

Les Girondins, dont les espérances s’étaient 
tout-à-coup ranimées, résolurent à leur tour 
d’en imposer à leurs advfersaires par la vigueur 
d’une attaque inopinée. Malheureusement dès 
cette première séance du 2 1 septembre , ils se 
laissèrent enlever l’initiative de la république par 
les Jacobins, dont la popularité s’accrut consi- 
dérablement: réduits à applaudir la mesure qu’ils 
ambitionnaient de proposer, les Girondins, dès 
ce moment , luttèrent avec un désavantage tous 
les jours plus marqué. La royauté fut abolie, et 
la république proclamée sur la proposition de 
Collot-d’Herbois : la majorité de l’assemblée en 
frémissait de jalousie et de honte; mais un comé- 
dien n’en demeura pas moins le fondateur de 
la république française. 

La veille du jour où cette révolution était 
proclamée , le canon de la victoire se faisait en- 
tendre à Valmi : l’armée du duc de Brunswick 
repoussée dans une attaque, coupée de ses com- 
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inunications , abîmée par une maladie cruelle , 
loin de suivre la marche triomphale sur Paris 
qu'on lui avait promise , ne songeait qu’au moyeu 
de sauver ses débris. Nous allons reprendre la 
narration militaire de ces événemens que nous 
avons été forcés de retarder un moment. 
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Plandecam- 



CHAPITRE VII. 

Invasion et retraite de la Champagne. 

Par suite de l’alliance défensive , conclue le 7 
février 1 792 , entre les cabinets de Vienne et de 
Berlin , et des arrangemens convenus entre ces 
deux puissances, les Prussiens se disposèrent, 
aussitôt après la déclaration de guerre , à se mettre 
en marche pour le Rhin; mais, par une Imiteur 
aussi fatale au succès de leurs armes qu’à la fa-^ 
mille royale qu’elles voulaient sauver, ces troupes 
n’arrivèrent à Coblentz qu’à la fin de juillet. Dès 
long'temps , et même avant la guerre , on avait 
débattu à Vienne et à Berlin le plan d’opération 
convenable. Le duc de Brunswick, appelé à Potz- 
dam , y avait eu le 1 1 février des conférences à ce 
sujet avec le Roi et le comte de Schulembourg. 
Le prince de Hohenlohe-Kirchberg s’y était rendu 
plus tard , pour stipuler la part que l’armée impé- 
riale devait y prendre. Enfin le 19 juillet, l’Em- 
pereur , le roi de Prusse et le duc de Brunswick , 
s’étaient réunis à Mayence , où ils arrêtèrent les 
dispositions suivantes ; 

1® Le prince d’Esterhazi, renforcé de 5 mille 
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émigrés aux ordres du prince de Coudé ^ placé pagne de* 
sur la rive di'oite du Rhin, était chargé de me- “*****' 
nacer les frontières de France depuis la Suisse 
jusqu’à Phillpsbourgi 

2 “ Le comte d’Erbach devait remplir le même . 
objet sur la rive gauche du fleuve, depuis ce point 
jusqu’à la Sarre. 

3® Les Prussiens et les Hessois , l’enforcés par 
12 mille émigrés, réunis à Trêves ou aux envi- 
rons de Coblent^^ sous les ordres des princes 
frères de Louis XVI j formaient l’année princi- 
pale d’invasion : elle devait remonter la rive gau- 
che de la Moselle , venir par Luxembourg atta- 
quer Longwy, et au besoin Montmédi; se por- 
ter ensuite sur Verdun , place hors d’état de faire 
une longue résistance ; enfin de là se diriger selon 
les événemens par Gbàlons sur Paris. 

4® Le prince de Hohenlohe-Kircbberg (i), 
après s’être séparé du comte d’Erbach, était des- 
tiné à passer la Moselle entre Thionville et Trêves, 
pour couvrir la gauche des Prussiens et attaquer 
successivement Thionville et Metz , où l’on avait 
des intelligences» 

- ■ t ■ .1, ■ ■ '1 

(1) Il y avait à cette aritiée deux généraux du même ndm qu’U né 
faut pas donfondre ; le prinde de HohenlohC'^Kirchberg , comman- 
dait un corps d'armée autrichien ; le prince de Hohenlohe-Ingel- 
iingsn, commandait l’avant-garde prussienne : ce dernier acquit de- 
' puis une funeste célébrité par la bataille de Jéna, et la capitulation 
de Preqzlow. 
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5° Le général comte f^eClairfayt, renforcé de 
4 mille émigrés rassemblés pai; le duc de Bour- 
bon dans les Pays-Bas et le Luxembourg, était 
destiné à couvrir la droite des Prussiens , et devait 
à cet effet passer la Cbiers entre Montmédi et 
Sedan ; laisser quelques troupes devant Sedan et 
Mézières; pousser l’armée de Lafayette, qui cou- 
vrait ces deux places; traverser la Meuse entre 
Verdun et Sedan pour marcher à Reims, et se 
mettre en mesure de suivre également la route de 
Paris par Fimes et Soissons, à moins qu’il ne 
parût plus convenable de se rejeter à droite 
pour prendre à revers les troupes et les places 
françaises du Hainaut et de la Flandre. 

6 ° Le corps autrichien des Pays-Bas, aux ordres 
du duc de Saxe-Teschen, devait faciliter l’invasiou 
de la grande armée au moyen d’une divei’siou 
sur ces places , que l’on supposait trouver natu- 
rellement dégarnies. 

L’emplacement des forces des deux partis à 
cette époque est indiqué au tableau ci-joint. 

On remarquait déjà avec peine que les émigrés, 
au lieu de former une masse respectable propre 
à servir de ralliement aux Français, fussent divi- 
sés en plusieurs corps. La politique allemande, 
fermant les yeux sur les inconvéniens de ce par- 
tage, n’en, vit que les avantages : sans doute elle 
espérait, en montrant les troupes royales sur 
plusieurs points, étendre l’influence que leurs 
relations devaient exercer sur le pays. 
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Le corps de Coudé était beau ; sa tenue , mi- 
litaire. L’armée des princes se composait d’infan- 
terie noble en très-petit nombre, et d'une bri- 
gade irlandaise qui ne formait pas un bataillon, 
La cavalerie , ne comptant pas moins de 70 esca- 
drons de la plus riche tenue , formée presqu’en 
entier d’officiers transformés eu soldats et en- 
thousiastes de leur cause, pouvait être consi- 
dérée comme une réserve d’élite , plus propre à 
décider une bataille qu’à faire habituellement le 
pénible service de cette arme. 

Les scènes du 20 juin inspiraient déjà des crain- 
tes pour les jours du Roi : M. de Galonné etles con- 
seils pressaient l’expédition de tout leur pouvoir. 

L’armée prussienne enfin réunie près de Co- 
blentz, n’attendait que le signal de se mettre en 
mouvement. L’aspect de ces bataillons instruits 
et disciplinés par les vétérans de Potzdam; la 
tenue martiale des Autrichiens, aguerris dans les 
campagnes contre les Turcs, semblaient justifier 
les espérances qu’on plaçait dans cette expédi- 
tion. Les émigrés disaient sans cesse aux alliés 
qu’ils n’avaient qu’à se présenter pour vaincre; 
ils aimaient; à se l’entendre dire, et semblaient 
redoubler d’ardeur et de fierté. 

Mais avant d’en venir au récit de leurs opéra- 
tions , il convient de jeter un coup-d’œil sur la 
position respective des deux partis; de décrire 
leur ligne d’opérations, et d'examiner la manière 
dont ils l’embrassèrent. 
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Coup -d’œil Les fronlières- qui séparaient alors le nord et 
**Uires dT l’est de la France des états voisins , peuvent êtra 
NorddVla ^‘^*®éesen trois lignes; la première est renfermée 
France, entre la Suisse et Landau; la deuxième comprend 
l’intervalle depuis cette place jusqu’à la Meuse à 
Glvet ; la troisième part de ce point jusqu’à Dun^ 
kerque. 

La neutralité de la Suisse et la place de Besançon 
flanquent l’ex trème droite de cette première ligne , 
dont le front redoutable est couvert par le Rhin 
et par une double barrière de places fortes , telles 
que Huningue, Brisach,Schlestat, Fort- Vauban, 
Strasbourg , Landau , en première ligne ; Béfort, 
Phalsbourg et Bitsch en deuxième. La chaîne des 
Vosges , aride et souvent impraticable , forme une 
troisième baiTière non moins avantageuse : l’es- 
pace entre le Rhin et cette chaîne est commu- 
nément d’environ six lieues. Une armée qui vou- 
drait pénétrer en France sur ce point, ne pourrait 
le faire sans être maîtresse de quelques-unes des 
places qui s’y trouvent; autrement elle s’expose- 
rait à une ruine totale, si les Français portaient 
des forces sur les Vosges, et qu’ils prissent en 
outre , perpendiculairement au Rhin , une bonne 
position sur l’extrémité de la ligne d’opérations 
de l’ennemi (i). 



(i) Une faut paa croire que l’inraslon de 1814 détruise cette 
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La seconde division des frontières quitte le 
Rhin vers Landau; elle est coupée par la Sarre et 
la Moselle , qui coulent perpendiculairement à sa 
direction. Les places qui la couvrent sout : à 
droite, Bitsch , Sarre-Louis , Thionvîlle; au centre, 
Longwy ; à gauche, Montmédi, Bouillon et Givet 
en première ligne. Un peu en arrière se trouvent 
Metz, Verdun, Sedan et Mézières. Celte ligne 
offre de très -bons camps , appuyés à la Sarre et à 
la Moselle; elle est coupée par la chaîne boisée 
des Ardennes, qui couvre un espace de quinze 
lieues entre Verdun et Sedan. Cette partie cen- 
trale de la frontière était plus ouverte que le 
reste; car la forêt, bien différente de l’antique 
Hercinie, est aujourd’hui praticable sur plusieurs 
points ; et Longwy une fois dépassé , tout l’inter- 
valle entre Metz et Sedan se trouvait dénué de 
défense. 

La troisième ligne comprend depuis Givet jus- 
qu’à Dunkerque. C’est ici que Vauban avait multi- 
plié les obstacles contre les agressions de la maison 
de Bourgogne , qui, depuis Philippe II , partaient 
ordinairement de la Flandre. On trouvait en pre- 



assrrtion. On doit se rappeler que nous supposons deux armées 
en état de se mesurer, et prêtes à agir avec des forces égalés. 
L’invasion de 1814 fut faite par i 5 o mille hommes, qui n’avaient 
devant eux que des débris, et qui étaient encore secondés par de» 
milices , chargées du blocus des places. 
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mière ligne Philippevllle , Maubeuge , le Quesnoy, 
Valenriennes, Condé, Lille et Dunkerque; en 
seconde ligne, Roci’oy, Avesnes , Landrecies, 
Cambrai , Bouchain , Douai , Bélhune , Aire et 
Saint-Omer; enfin, Saint-Quentin, Péronne, Ba- 
pauine, Arras et Amiens même , formaient une 
troisième barrière. 

Toutes ces places présentaient de grands avan- 
tages pour un système offensif. Elles favorisaient 
bien plus encore des opérations défensives, en 
couvrant des communications importantes et en 
offrant des camps avantageux sur tout le dévelop- 
pement de la ligne. Si l’on s’était çxagéré leur 
importance à l’époque de leur construction , et 
si d’anciens préjugés avaient consacré quelques 
erreurs relatives au rôle qu’elles devaient jouer 
dans la défensive , il n’en est pas moins vrai que 
ces places fournissaient des dépôts précieux pour 
les armées actives; qu’elles devaient entravér les 
progrès de l’ennemi , et affaiblir les corps agis- 
sans en les obligeant à détacher des divisions de 
blocus ou de siège. Le seul inconvénient qu’elles 
offrissent, à ç^use de leur grand, nombre , était 
d’obliger lesFrançais à y jeter quantité de troupes 
pour les garder. A la vérité , cet inconvénient 
semblait devoir disparaître dans une guerre d’o- 
pinion, à laquelle les citoyens inscrits dans la 
garde nationale étaient disposés à prendre part, 
en contribuant du moins à la défense de leur 
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cité, et facilitant ainsi les moyens de tenir plus 
de forces en campagne. Toutefois on verra que 
ce ne fut pas d’abord le cas , ou du moins que 
les généraux français ne surent pas tirer de ces 
dispositions tout le parti possible. 

Pour juger si le duc de Brunswick fit un bon 

^ ^ ration choi- 

cnoix de lignes d’opérations , et si ses manoeuvres sîe par le* 
répondirent à ce choix, il faut examiner quelle "'****’ 
était la nature de la guerre qu'il allait entrepren- 
dre. 

Soit que Frédérlc-Guülaume fût réellement 
assez généreux pour employer ses armées au ré- 
tablissement de l’ordre eu France, soit qu’il eût 
envie de démembrer ce royaume , il est certain 
qu'il comptait autant sur la désorganisation des 
armées ennemies , que sur ses propres moyens. 

Cette désorganisation étant complète, à l’époque 
où les alliés voulaient pénétrer en France , il n’é- 
tait pas de leur intérêt de faire une guerre mé- 
thodique , qui eût laissé aux généraux français le 
temps d'aguerrir leurs ti’oupes, et de recevoir 
des renforts. La lenteur des opérations d'une 
telle guerre et les sièges qu’elle nécessitait, eus- 
sent eu effet donné à l’ennemi la mesure de sa 
force , en ranimant en lui cette vigueur morale , 
source des plus grandes actions. 

Tous les avantages que les coalisés pouvaient 
attendre , dépendaient donc du succès des pre- 
mières ajQTaires. Si elles n’étaient pas décisives , 
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dans un moment où les troupes françaises 
se méfiaient autant d’elles-mémes que de leurs 
géne'raux , on ne devait rien espérer lorsque c’es 
troupes auraient remporté des victoires , et dé- 
truit cette réputation de supériorité dont les ar- 
mées allemandes étaient en possession depuis 
près d’un siècle. 

A ces puissantes considéi'ations , se réunis- 
saient les avantages militaires. La position des 
corps d’armée chargés de couvrir les frontières , 
était trop disséminée : ces corps isolés , répandus 
sur une ligne de loo lieues, étant percés à leur 
centre , se seraient trouvés dans la nécessité de 
prendre une direction concentrique fort en ai> 
rière , afin de couvrir la capitale. L’armée prus- 
sienne pouvait alors arriver sur ce point plus 
promptement que ses ennemis, et s’emparer 
d’une étendue de terrain immense , qui aurait 
fourni à son entretien ; et qui , sous l’apparence 
d’une brillante conquête , aurait maintenu sa su- 
périorité dans l’opinion. 

En un mot, une guerre active et d'invasioQ 
était commandée : 

1® Par la situation politique de la France; 

2° Par la position relative de l’armée fii'ançaise; 

3 ® Par le but que les puissances belligérantes 
s’étaient proposé. 

Il ne s’agissait plus que de proportionner les 
moyens k la grandeur de l’entreprise , et à pren- 
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dre les mesures convenables pour eu assurer la 
réussite. 

La ligne d’opérations du centre était la plus 
avantageuse par ses rapports avec la situation 
politique, attendu qu’elle menait directement au 
but , et sur le point le plus accessible de la fron- 
tière. En la choisissant , on manoeuvrait sur le 
centre d’une ligne étendue et affaiblie, dont les 
extrémités se trouveraient isolées et en danger 
d’être détruites successivement, dès que les mou- 
vemens seraient exécutés avec vivacité. Enfin , 
les alliés occupaient, sur cette partie faible des 
frontières, les importantes forteresses de Luxem- 
bourg et de Mayence , dont la position avanta- 
geuse donnait vine excellente base d'opérations et 
les meilleures places d'armes que l’on pût désirer. 

11 parait que le duc de Brunswick avait saisi 
tous ces avantages. La guerre d’invasion fut réso- 
lue, et l’on choisit la ligne d’opérations du cen- 
tre. Nous allons voir que l'exécution ne répondit 
pas à la justesse de ces premières combinaisons. 

Le roi de Prusse arriva le a5 juillet, à l’armée, 
campée près de Rubenach. Le duc de Brunswick 
fit paraître le même jour l’imprudent manifeste 
dicté par Galonné, et qui eut trop de part aux évé- 
nemens pour ne pas trouver place dans toutes 
les histoires de cette guerre (i). 



(i) Voypi pièces ju»üiicatives , n° 5. 



Manifeste. 
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Le 28 juillet , les derniers corps prussiens arri- 
vèrent au camp ; et l’année fut répartie dans l’or- 
dre de bataille ci-contre. 

Dès les premiers jours du rassemblement des 
troupes , on éprouva quelque peine à leur procu- 
rer des subsistances. Par un mélange de parci- 
monie et de légèreté , on avait négligé de se pour- 
voir de boulangers en partant de Prusse , soit 
qu’on comptât en trouver sur le Rbiu , soit qu’on 
s’attendit à être abondamment pourvu de tout 
par les nombreux partisans des émigrés. EnOn , 
le 3 o juillet , l’armée se mit en mouvement , et 
1,4 août, perdit encore plusieurs jours pour franchir mé- 
thodiquement les défilés de Martinsthal et d’Is- 
bacb: précaution inutile, puisqu'on était à dix 
marches des forces encore disséminées de l’en- 
nemi. Après avoir passé la Moselle, le 5 août , 
l’armée prussienne vint camper, le 6, sur les 
hauteurs de Kons, où elle séjourna jusqu’au 12, 
au moment même où le canon de l’insurrection 
foudroyait les Tuileries. 

Le corps des émigrés, fort de 10 à 12 mille 
hommes, se trouvait le 8 à Trêves. L’armée prus- 
sienne se porta, le i 3 , à Montfort , où elle sé- 
lâaoùi. journa de nouveau jusqu’au 18, dans une position 
défensive. 11 y avait lieu de s’étonner qu’une ar- 
mée, qui croyait marcher à la conquête de Paris 
comme aune promenade, choisit des positions 
défensives à quatre ou cinq marches de l’ennemi 
qu’elle affectait de traiter avec mépris. 
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Enfin le ig, après avoir mis vingt jours à L’armée 
taire quarante lieues , 1 armee prussienne Iranchit entre en 
la frontière de France , et campa à Tiercelet , où 
elle se réunit à Clairfayt , qui campait à Roman 
avec i3 mille hommes amenés de Flandre. Les 
Hessois se portèrent à Niederdouven ; l’armée des 
princes , à Bredimus. L’avant-garde marchant 
jusqu’à Grune , donna sur les postes du général 
Després-Crassier , qui campait à Fontoi avec un 
corps de 4 mille hommes, et se replia à l’appro- 
che de l’ennemi. 

Pour suivre avec plus d’intérêt la marche des Situation 
alliés , il faut porter un instant nos regartls sur ce 
qui se passait dans l’armée française. françaises. 

On se rappelle qu’à la suite de son inutile course 
vers Courtrai , le maréchal Luckner était revenu 
sur le Rhin, où il avait répété sous Landau, les 
scènes qui avaient prouvé sa médiocrité. La- , 
fayette , tout occupé de ce qui se passait à Paris , 
et résolu trop tard de sauver la monarchie , ne 
négligeait aucun moyen pour gagner ses sol- 
dats ; mais le ministère et les Jacobins, qui 
avaient l’œil sur [lui depuis ses sorties des i6 et 
23 juin, le contrariaient dans toutes ses mesures, 
et cherchaient tout à la fois à restreindre son 
commandement, et à détruire son influence dans 
l’armée; on alla même jusqu’à retenir les troupes 
en marche de l’intérieur pour le renforcer. Il 
avait à peine >4 ouille hommes disponibles, sous- 
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HISTOlRfe DES GUERRES DE LÀ RÉVOLUTION* 
traction faite des garnisons , et avec cëtie 
poignée d'hommes^ il devait couvrir l’espace 
entre la Meüse et la Ghiers* 

Le général Luckner , avec l'armée du centre * 
couvrait la Moselle , par les camps de Fontoi et 
de Richemont: un coips de i 5 mille hommes, 
sous Custine, campait à Wissembourg; Keller- 
mann était chargé de défendre la Sarre, et Biron 
le Haut-Rhin» Au Nord , les généraux Carlen , 
Beurnonville , Dumouriez et Lanoue comman-»' 
daient toujours des divisions isolées, réparties 
dans les camps de Dunkerque, de Lille, de 
Maulde et de Mauheuge» 

Les événemens du lo août tenaient toutes 
les armées françaises en suspens ; et bien qu’en 
général elles ne lussent point disposées à soute^ 
nir la cour, néanmoins il était possible qu’à la 
voix des chefs qui avaient capté la conhance des 
troupes par leur popularité, elles devinssent 
tout-à-coup les appuis du trône. Mais alors la 
plupart des généraux étaient subjugués par les 
factions désorganisatrices : Dumouriez et Custine 
affiliés dès long-temps aux Jacobins , ne voyant 
peut-être dans le renversement de la monarchie 
qu’une occasion d’obtenir un commandement 
plus considérable , approuvèrent tous les résul- 
tats du 10 août, et prêtèrent sans répugnance le 
serment que l’assemblée exigea d’eux. Dillon 
après s’y être refusé , lit une espèce d’amende 
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honorable , d’une action qui n’avait rien que de 
louable , et eut recours au crédit de Dumouriez , 
pour conserver son commandement. Le vieux 
maréchal de Luckner, peu habitué à feindre, 
refusa , il est vrai, de reconnaître d’autre maître 
que le Roi , mais il avait perdu tout empire sur 
ses troupes; les autres généraux, à l’exception 
de Lafayette, attendirent l’événement pour se 
décider. 

Ce dernier qui avait sondé toute la profondeur 
du goulTre où les partisans de la monarchie cons- 
titutionnelle allaient être jetés, n’hésita pointa 
se prononcer contre l’assemblée. Il fit arrêter ses 
commissaires à Sedan , mais ayant perdu le temps 
en délibérations, et n’ayant pas su électriser son 
armée au moment décisif, il fut destitué et mandé 
à la barre. Ce coup qu’il aurait dû prévoir , lui 
ayant enlevé une partie de ses partisans dans le 
camp de Vaux, il sentit dès-lors qu’il compro- 
mettait inutilement le petit nombre de bataillons 
qui lui était resté fidèle , et crut devoir cher- 
cher son salut dans la fuite. Espérant de retour- 
ner aux Etats-Unis qu’il avait si bien servis, il 
partit dans la nuit du 1 8 au 19 avec Latour-Mau- 19 août, 
bourg, Alexandre Lameth et Bureau de Puzy; 
mais arrêtés d’abord aux avant-postes autrichiens, 
comme prisonniers de guerre, et jetés- ensuite 
comme criminels d’état dans les cachots d’Ol- 
mutz , ces martyrs de la liberté y expièrent d’une 
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manière cruelle leur amour chevaleresque pour 
les idées libérales. ^ 

La nouvelle de l’attentat du lo août, produisit 
aussi sur les chefs de la croisade royale , des im- 
pressions bien difïerentes. Le duc de Brunswick 
en fut effrayé : il n’augurait rien de bon d'une 
course dans un pays, dont la population était 
exaltée au point d’assaillir le palais de son Roi,, 
de massacrer ses gardes, et de le tenir dans 
la captivité. Déjà, dans les conseils de Potz- 
dam , il parut vouloir bannir de ses plans d’o- 
pérations , les espérances frivoles conçues par 
une noblesse présomptueuse. Il avait insisté 
pour agir avec des moyens proportionnés , en 
prenant les précautions d’usage , pour une guerre 
longue et difficile. 

Instruit à son arrivée à l’armée, que le prince 
de Hohenlohe, au lieu de 5o mille Autrichiens 
n’en amenait pas plus de 1 8 mille, le duc mesura 
les dangers qu’il courait dans une entreprise 
dont les moyens diminuaient à mesure que les 
obstacles grossissaient , et en conçut de justes 
alarmes. 

Les émigi’és, les ministres de Frédéric-Guil- 
laume, et ce Monarque lui-même, voyaient dans 
ces excès du lo août un motif de plus d'accélérer 
la marche, pour secourir la famille royale : la 
passion les aveuglait; le duc jugeait en chef d’ar- 
mée. L’on n’écouta que pour la forme ses obser- 
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Vallons, que les princes français et les courtisans 
qualifièrent de conseils pusillanimes, et le roi 
de Prusse flatté du litre d’Agamémnon qu’on luT 
donnait , décida de continuer son mouvement. 

Le 20, l’avant-garde se porta à Villers-la-Mon- 
tague : l’armée suivit par lignes, et investit Lon- 
gwy. Le général Clairl’ayt prit poste à Piermont, 
sur la droite de la Cbiers : son aile gauche à 
Gosne ; la droite , au ravin qui s’étend depuis la 
place jusqu’à Granville. 

La forteresse de Longwy est un hexagone has- 
tionné , dont cinq demi-lunes couvrent autant de 
fronts; le sixième a*un ouvrage à corne. La demi- 
lune du côté de la ferme de la Colombe , et celle 
de la porte de France , sont couvertes par des 
lunettes; la place, d’une petite étendue, a tous 
ses établissemeus voûtés à l’épreuve de la bombe. 
Le mont du Chat , qui en est à 2 mille pas , la do- 
mine. Si cette hauteur était retranchée , Longwy 
serait susceptible d’une bien plus longue résis- 
tance. 

Le gouverneur ayant répondu négativement à 
la sommation qui lui fut faite, le colonel d’artil- 
lerie Tempelhof(i) eut ordre de bombarder la 
ville. Le 2 1 , à l’entrée delà nuit , il fit établir une 
batterie de 2 obusiers et 4 mortiers dans le ravin 
à gauche de la Colombe ^ et commença le feu 



(i) L’Auteur de l’Histoire de U Guerre' de Sept Ans. 

5 * 7 
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qui dura depuis dix heures du soir ju^u’à trois 
heures du malin : une obscurité profonde empê- 
chait de calculer les distances : les pluies , qui 
duraient depuis long-temps redoublèrent, le 
temps était affreux , et il fallut discontinuer. Le 

23, à cinq heures, l’attaque recommença; et, à 
huit , malgré la vivacité du feu de l’assiégé , plus 
de 3 oo bombes étaient tombées dans la place, 
un magasin était la proie des flammes. Cependant 
le désordre s’étant introduit dans la garaison 
composée de 2 bataillons de volontaires et d’un 
de ligne qui ne s’accordaient point enti^’eux , le 
commandant, homme faible, désespérant de 
pouvoir prolonger sa résistance , accepta un peu 
légèrement la capitulation qu’on venait de lui 
offrir pour la seconde fois : la garnison sortit le 

24, et fut prisonnière. 

La facilité de la conquête de Longwy, et la 
nouvelle de la fuite de Lafayette , ne firent qu’ac- 
croître les espérances des alliés. Si la défection 
commençait à se mettre parmi les chefs mêmes de 
la révolution, le découragement de l’armée fran- 
çaise devait être à son comble ; et le succès de 
l’invasion paraissait infaillible. 

Quatre partis s’offraient au duc : 1 se jeter 
avec legros de ses forces, sur l’armée de Lafay ette, 
ébranlée par la fuite de son chef, et plongée dans 
la stupeur et le désordre; 2” se rabattre par la 
gauche, pour tomber sur Luckner, à Metz; 
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3® continuer sa course politique, en s’emparant 
sur-le-champ des défilés de l’Argonne; 4° rester 
au contraire sur la Moselle, pour s’y procurer une 
base solide, en faisant méthodique ment les sièges 
de Metz et de Thionville. 

Sous les rapports stratégiques, comme sous 
ceux de la politique , le premier de ces partis 
était le plus convenable; on pouvait employer 
3o mille hommes à observer Luckner et les pla- 
ces de gauche , tandis que 60 mille comhattans 
eussent accablé l’armée sous Sedan , qui se trou- 
vait alors sans chef, Dumouriez n’en ayant point 
encore pris le commandement. Cette manœuvre 
eût été d’autant plus sage qu’en l’exécutant avec 
vivacité, on la terminait en dix jours , et rien ne 
s’opposait ensuite à ce qu’on reprît le chemin de 
Paris. Si l’armée française évacuait son camp , à 
l’approche d’une masse si formidable , pn l’eût 
poursuivie avec impétuosité, et probablement 
entamée. Se jetait-elle dans une place? alors les 
alliés' renonçant à toute autre considération 
qu’au grand intérêt militaire , eussent employé 
tous leurs moyens pour la contraindre à capitu- 
ler , ce que le défaut de vivi’cs eût rendu inévi- 
table. *> 

Une marche contre Luckner à Metz , éloi- 
gnantl’armée alliée de la direction de Paris, n’eût 
mené à aucun résultat. Le troisième parti, celui 
de se diriger vivement sur l’Argonne, et de s’em- 

r 
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parer de ces défilés , avait l’avautage de coupe** 
le ceuti-e morcelé de l’immense ligne occupée 
par les armées françaises : mais, en poussant plus 
loin sur Chàlons et sur la Marne , on eût laissé 
aux corps ennemis de droite et de gauche, les 
moyens de se reformer sur les derrières de l’ar- 
mée alliée , et de la couper de sa base d’opéra- 
tions. Marcher à Paris avec 8o mille hommes , 
laissant loo mille Français derrière soi, eût été 
sans doute un moyen d’en faire partir l’assemblée 
nationale : cependant, si cette assemblée transfé- 
rée derrière la Loire , eût armé la population en- 
thousiaste du Midi , et rassemblé toutes ses trou- 
pes disponibles , l’issue de cette promenade n’au- 
rait-elle pas tourné à la honte de ses conseillers? 

On ne pouvait former une telle entreprise , 
avec moins de aoo mille hommes, dont lOO mille 
eussent marché sur Paris; tandis que deux ar- 
mées de 5o mille hommes chacune , eussent ob- 
servé les places et les forces ennemies à droite et 
à gauche , pour couvrir la ligne d’opérations. 

N’ayant pas les moyens de faire, cette incur- 
sion, il fallait donc , après s’être emparé de l’Ar- v, 
gonne, s’y établir pour attendre l’événement; 
ou , de là , se rabattre sur Sedan pour attaquer 
l’armée de Lafayette, après avoir perdu inutile- 
ment du temps à des marches sans résultât, pour 
revenir, à la fin de septembre, au mouvement 
que l’on aurait pu exécuter par Arlou, dès 1« 
commencement d’août. 
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Enfin , le quatrième parti , consistant à se baser 
sur la Moselle , à garder cette ligne et à faire 
méthodiquement les sièges de Thionville et de 
Metz, n’ofTrait pas de résultats brillans ; mais il 
était sûr, et le duc penchait à l’adopter. 

Ce prince, irrésolu, parce qu’il était forcé Marche tar- 
executer un plan contraire a ses vues , prenait jun. 
lentement ses mesures pour continuer la pointe, 
et n’agissait ni stratégiquement, ni politique- 
ment. Six jours furent perdus dans le camp sous 
Longwy pour attendre l’arrivée du prince de 
Hoheulohe-Kirchberg devant Thionville. En ad- 
mettant que le général Wimpfen qui y comman- 
dait pût faire battre la campagne à 2 ou 3 mille 
liomines , ce n’était pas une raison d’en tenir 80 
raille dans l'inaction. D’ailleurs si l’armée prus- 
sienne dut faire trois haltes de six jours chacune 
}Kuir attendre les corps de flancs , qui depuis 
plusieurs mois se trouvaient sur le théâtre de la 
guerre , c’était un défaut de calcul impardonna- 
ble. Enfin, l’arméfr partit le 29 de Longwy, et 3» août, 
arriva le 3 o devant Verdun : elle s’établit sur les 
hauteurs de la Côte-Saint-Michel , à 2 mille pas 
de la ville, qu’on investit aussitôt; les deux lignes 
campèrent entre Fleury et Grandbras; le corps 
d’avant-garde était à Bellevue; Clairfayt à Mar- 
ville , reconnaissant Montmédi et Juvigny. 

Verdun fut sommé. Cette place a dix bastions , 
liés par des courtines mal couvertes : les fossés 
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sont profonds; et Ton a élevé des ouvrages à 
cornes , sur les deux rives de la Meuse. La cita- 
delle est un pentagone irrégulier, entouré d’une 
fausse braie : les courtines en sont couvertes par 
des tenailles et des demi-lunes. Tous ces ouvrages 
étaient en mauvais état ; quoique cette place se 
trouvât au milieu de la trouée entre la Meuse et 
la Moselle, on avait renoncé à l’entretenir, ne 
la considérant qué comme dépôt. La garnison , 
forte de 3 mille hommes, n’était pas suffisante; 
et des paysans armés pour la compléter, devaient 
yilus contribuer à en accélérer la reddition , qu'à 
l’empêcher. 

Le 3i août , on jeta un pont sm' la Meuse , que 
le général Kalkreuth passa avec 8 bataillons et 
1.5 escadrons : la position de ce corps complétait 
l’investissement. 

A six heures du soir , on dressa trois batteries : 
,1a première, sur la hauteur de Saint-Michel ; la 
seconde, au camp de l’avant-garde; la troisième, 
à celui du général Kalkreuth : le bombardement 
commença aussitôt et dura jusqu’à une heure du 
matin; il reprit, le i" septembre, depuis trois 
heures jusqu’à sept. Le commandant ayant été 
sommé , demanda vingt-quatre heures , qui lui 
furent accordées. 

^ Septembre, on mit à l’ordre les prépara- 
a septembre, tifs pour unc attaque de nuit; mais elle n’eut pas 
lieu, car une partie de la bourgeoisie et de la 
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garnison nratmée força le commandant à capi- 
tuler. Ce brave , qui n’avait pas eu l’énergie d’en 
imposer à des séditieux, en eut assez pour ne pas 
survivre à une Capitulation prématurée, et se 
brWa la cervelle : son nom mérite d’être rap- 
pelé, il s’appelait Beaurepaire. La garnison, qui 
n’était pas prisonnière, sortit le 3, et se réunit à 
Clermont, avec le général Galbaud. 

Avant d’aller plus loin, il convient de jeter un 
coup-d’œil sur les positions respectives des deux 
armées : le i" septembre, à partir de la droite 
des co.’»lisés ; 

1 ° Le duc de Saxe-Tescben couvrait les Pays- 
Bas; 

2 ° Clairfayt était à Juvigny, et occupait Ste- 
nay ; 

3° La grande armée était à Verdun ; 

4° Les Hessois , à Longwy ; 

5“ Le corps autrichien, commandé par le 
prince de Hobenlohe-Kircbberg , fort de 1 6 mille 
hommes, fut joint à Remich par un corps d’émi- 
grés; et arriva, le 3o août, devant Thionville qui 
fut investi; 

6** Le général Êrbach était à Spire , avec 6 ba- 
taillons et lo escadrons, pour y couvrir le grand 
magasin autrichien ; 

Les princes d’Esterhazy et de Condé res- 
taient toujours dans le Brisgaw et vers Philips- 
bourg, pour former un cordon. 



Sitnation 
des deux 
partis, 
septemb. 
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décisif d’un lhé;\tre de guerre , comme celui d’un 
champ de bataille, il eût été uu grand capitaine. 
Lorsqu’il arriva à Sedan pour remplacer La- 
fayelle, il trouva l’armée prévenue conli’e lui : 
les troupes l’accusaient hautement de la perte de 
leur général. 11 parvint en peu de jours, à dé- 
truire ces impressions défavorables, et à rétablir 
l’ordre. 

Toujours abusé par l'idée que le salut de la 
France était en Belgique, et que s’il se rendait 
maître de Bruxelles , tous les habilans des Pays- 
Bas se lèveraient en sa faveur, Dumouriez crut 
d’abord que les Prussiens seraient sufiisamment 
arrêtés dans leur marche , par les sièges des pla- 
ces de la Moselle, de la Meuse et des Ardennes; 
et que le meilleur moyen de les décider à la re- 
traite , était de conquérir le Brabant , pour les 
attirer sur la Basse-Meuse. Il avait l’intention d’y 
marcher , quand la nouvelle de la prompte red- 
dition de Longwy , et de la marche des alliés sur 
Verdun, vint le tirer de son erreur. 11 détacha 
aussitôt le général Galbaud avec 2 bataillons, 
pour se jelter dans cette place ; et assembla un 
conseil de guerre , auquel assistèrent les géné- 
raux Dillon, Chazot, Vouillers, Miazinsky, Mo- 
iiey, le commissaire Petiet, et l’aide-de camp 
Thouvenot. 

Dumouriez , après avoir fait un tableau exact 
de la situation des affaires, affaiblit l’impression 
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fôcbeuse qu’il laissait dans l’esprit des membres 
du conseil , en donnant à entendre que l'immense 
cavalerie des alliés , leur nombreuse artillerie , 
et surtout la suite fastueuse des émigrés , devaient 
embarrasser leur marche dans un pays aussi dif- 
ficile, par un temps affreux. U termina , en décla- 
rant qu’on ne pouvait rester inactif au camp de 
Sedan ; et qu’il fallait prendre un parti décisif. 

Cette démarche avait pour but de sonder les 
généraux : les uns furent d’avis de se retirer der- 
rière la Marne, pour y attendre les renforts qui 
avalent été retenus dans l'intérieur, «de peur de 
grossir l’armée de Làfayette, et qui forçaient de ' 
marche depuis que ce général l’avait quittée. Les 
autres inclinaient pour une diversion dans la 
-Flandre : et, malgré ce que Dumouriez et tous 
les auteurs contemporains en ont dit , on assure 
que lui-même penchait pour cet avis , lorsqu’un 
courrier du conseil exécutif lui apporta l’ordre 
de s’établir dans l’Argonne, où il devait être joint 
par Kellermann. 

Entraîné par les assertions de ce général , nous . 
lui avons décerné une couronne civique , pour 
cette résolution qui sauva la France ; mais la dé- 
position d’un témoin oculaire , digne de fol , et 
l’ordre que Kellermann reçut k la même époque 
de marcher avec les troupes disponibles de Metz 
sur l’Argonne , portent à croire que la concen- 
tration des deux armées sur ce point , émana du 
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conseil exécutif (1). Quoi qu’il en soit, il était 
évident qu’une retraite den-ière la Marne , dans 
l’état de découragement et de dispersion où se 
trouvait l’armée, aurait eu les conséquences les 
plus funestes. Elle eût livré sans combat, aux en- 
nemis , les contrées fertiles des trois évêchés , 
la Lorraine , et toute la Champagne jusqu’à Châ- 
lous; tandis qu'en le prévenant dans l’Argonne, 
on lui disputait ce terrain difficile, jusqu’à l’arri- 
vée des renforts, et on le resserrait dans un pays 
aride où il manquait de tout. 

La forêt d’Argoune s’étend depuis Passavant , 
à une lieue au-delà de Sainte-Menehould , jus- 
qu’auprès de Sedan ; ce (pii forme un développe- 
ment de treize lieues. Celte forêt se lie ensuite 
à d'autres parties de bois moins considérables, 
qui se prolongent dans la direction de Bar-le-Duc. 
Elle sépare les belles contrées nommées les Trois- 
Evêcliés, d’avec la Champagne pouilleuse; pays 
aride, dont le sol crayeux n’ofTreni prairies, ni 
arbres , ni eaux; et où l’on ne rencontre de loin 



(i) Nous ne youlons rien diminuer de la gloire de Dumouriez , 
on verra plus loin que sa contenance à Grand-Pré et à Sainte-Mene- 
hould sauva tout. Mais le mérite de la marche dans l’Argonne lui est 
contesté; quoique dans ses lettres au ministre Servan , et dans ses 
mémoires, il s’en attribue toute la gloire, des témoins la revendi- 
quent en faveur du gouvernement. 
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eu loin , que de chétifs villages. Les bords de la 
forêt sont riches en pâturages , et assez peuplés : 
elle est coupée par des hauteurs , des ruisseaux , 
des étangs et des marais qui la rendent impra- 
ticable partout ailleurs que dans cinq passages. 

Le débouché de Chêne-Populeux est le plua 
ouvert : il y passe un chemin , qui mène de 
Sedan à Rethel. Celui de la Croix- aux-Bois , est 
à deux lieues du premier, et forme un chemin 
de charrettes , qui communique de Briquenay à 
Vouziers.Le troisième est Grand pré, par où passe 
la route de Stenay à Reims. A deux lieues et de- 
mie de là , se trouve celui de la Chalade, qui 
conduit de Varennes à Sainte -Menehould. Le 
cinquième , à une lieue et demie plus loin, forme 
un long défilé , et se nomme les Islettes : il est 
traversé par la grande route , qui conduit de 
A'erduu à Paris (i). 

Le salut de la France dépendait donc de cette 
position : puisqu’on gagnant assez de temps pour 
s'y renforcer et la défendre jusqu’à la fin du 



( t) Voyez pour ces positions et pour tontes celles de l’invasion-, 
la carte de Cassini. Je n’ai pu, sans étendre trop mon atlas, donner 
foutes les cartes nécessaires. Ceux qui veulent lire l’iiistoirc mili- 
taire avec fruit, doivent avoir les cartes spéciales du pays où les 
opérations ont eu lieu ; car il est impossible de joindre à un ouvrage , 
de la nature du mien, la topographie de tous les théâtres de la 
guerre. 

I > 
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mois , on contraignait les Prussiens à prendre 
leurs quartiers d’hiver hors du territoire fran- 
çais. 

s 

La marche sur Grandpré étant résolue , il fal- Les Français 

. • 1 1 f 19 • 1 prévienueut 

lait encore chercher les moyens d atteindre ce lesaiHés 
point avant l’ennemi. La chose ne paraissait «JanslAr- 

r . _ _ gonne.etsy 

pas facile : Clairfayt n’était qu’à six lieues de concentrent; 
Grandpré ; et Dumouriez en avait douze à faire , 
en passant parBusancy : Dillon occupait Mouzon , 
à dix lieues de la Chalade et des Islettes , dont 
l’armée ennemie n’était éloignée que de six 
lieues. 

Deux routes conduisent de Sedap à Grandpré. 

La première passe par Chêne-Populeux , et longe 
la forêt , à l’ouest : elle est la plus sûre , mais la 
plus longue , et aurait donné le temps à l’ennemi 
de prévenir Dumouriez , dans les positions qu’il 
voulait occuper. La seconde est la plus courte : 
mais elle passe entre la foi’êt et la Meuse , non 
loin de Stenay et de la position de Claii’fayt, 
qui aurait eu le temps d’arriver le premier à 
Grandpré. 

Le général français résolut de prendre la der- 
nière , et de manoeuvrer de manière à éloigner 
Clairfayt. 11 fît , en conséquence , partir le général 
Dillon avec une forte division, pour attaquer 
vigoureusement l’avant-garde des Autrichiens, 
et l’obliger à repasser la Meuse. Ce mouvement 
ayant été exécuté le 3 i août, le général Dillon 
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revint à Moiizon , et se dirigea sur la Cbalade 
et les Isletles : après une marche de flanc hardie , 
exécutée à la vue des postes ennemis , il arriva , 
le 4 J à Vienne-le-Château. Le général Galbaud , 
qui avait dû se jetter dans Verdun, ayant appris 
la capitulation de la place, s'était replié snr les 
Islettes, et occupait, le 3, la côte de Biesme , 
où il fut joint par la garnison. 

Le septembre, Dumouriez fit marcher le 
général Chazot avec 5 mille hommes, pour con- 
duire l’artillerie et les équipages, par Tannai et 
les Armoises : suivant lui-même, avec i3 mille 
hommes , la route que Dillon avait prise , il oc- 
cupa le camp de Graudpré le 4* Ce camp était 
placé sur les hauteurs qui s’élèvent en amphi- 
théâtre , entre l’Aisne et l’Aire : la gauche ap- 
puyait à Grandpré , la droite à Marque. L’Aire , 
formant un grand coude , couvrait en même 
temps le front et les deux flancs. Un corps d’a- 
vant-garde , sous les ordres de Miranda et de 
Stengel , était placé en demi-cercle eu avant de 
l’Aire : la droite à Saint-Juvin, le centre à Ver- 
pelle , la gauche vers Bessu et Mortame ; Dillon 
et Galhaud furent chargés de défendre les Is- 
lettes avec 7 mille hommes. Dubouquet garda le 
Chêne-Populeux , avec une division nouvelle- 
ment organisée à Reims, et le passage de la 
Croix-aux-Bois , fut confié à mille hommes d’in- 
fanterie et 3oo di'agons. 
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Dumouriez attendait , dans ces positions , les 
renforts qui lui arrivaient de l’intérieur, de l’ar- 
mée du centre et de celle du Nord. 

Les généraux Beurnouville et Duval étaient 
eu marche, venant de la Flandre, avec i 6 mille 
hommes : Je premier devait être à Rethel, le i3; 
le second à Chêne-Populeux, le 7 . 

Kellermanu était parti , le 4 » Metz , avec 
34 bataillons et 35 escadrons; et ayapt été ren- 
forcé, à Pont-à-Moussou , par 4 mille volontaires 
nationaux de l’armée de Custine , il s’avancait alors 
par la route de Bar avec environ 22 mille hommes. 

Pendant que ces choses se passaient , l’armée L’armée al- 
alliée prenait la décision tardive, qui devait atti-cjje à mar- 
rer sur elle les plus grands revers. Pour faire ***' 
mieu.x comprendre ses moùvemens, nous serons 
forcés d’entrer dans quelques détails : lorsque 
les opérations sont marquées au coiu de la mé- 
diocrité, et qu’elles n’offrent dans leurs combi- 
naisons , comme dans leur exécution , aucun 
caractère de grandeur , elles sont plus difficiles à 
tracer; il faut suivre minutieusement les géné- 
' raux qui les conduisent , afin de saisii' le but de 
leurs résolutions, à mesure que lesévénemeus se 
développent. 

Le duc obligé de poursuivre des opérations 
dont il n’augurait rien de bon , forma , dit-on , le 
projet de ne point continuer sa marche directe 
après la prise de Verdun. 11 proposa de masquer 
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TArgonne , eu faisant retrancher un corps pi’us- 
sieu à Landres , et uu corps autrichien à Cler- 
mont: la grande armée se prolongeant à droite, 
marcherait sur Sedan et Mézières , tandis que 
le duc de Saxe-Teschen après avoir dissipé le 
faible corps de Maulde , prendrait une direction 
concentrique sur Givet , pour couvrir la droite 
de la grande armée , et opérer de concert avec 
elle. On a prétendu qu’une telle manoeuvre 
pouvait amener la reddition de la plus grande 
partie des places de Flandre , parcequ’elles étaient 
mal gai'dées, mal approvisionnées , et hors d’état 
d’être secourues. Celte assertion parait hasardée; 
et ce projet conçu si lard ne pouvait mener 
à rien : l’armée se fût jetée dans le pays aride 
et difficile des Ardennes , où les obstacles se 
multiplient à chaque pas : mouvement que d’ail- 
leurs elle eût pu faire avec plus de facilité un 
mois plutôt, en marchant de Luxembourg par 
Arlondès les premiers jours d’août. C’était enfin 
mal prendre son temps, que de se jeter à droite , 
quand Dumouriez se portait à gauche , pour re- 
joindre Kellermann , et revenir avec des forces 
imposantes attaquer l’armée eu queue dans les 
défilés où elle eût été engagée. 

Le Roi , séduit par la prompte reddition de 
Longwy et de Verdun, ainsi que par les pro- 
messes des émigrés , désapprouva ce plan , et se 
décida à passer la Meuse , pour marcher sur Paris. 
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Fredéric-Guillaume était obsédé par les agens 
des princes; et entr’autres par le baron de Roll , 
envoyé du Comte d’Artois : cet homme, sous 
l’enveloppe d’un bon suisse , cachait un grand es- 
prit d’intrigue , et ne négligeait aucune occasion 
d’exciter le Roi à pei^sévérer dans son entreprise. 
M. de Galonné commençait à perdre de son cré- 
dit , depuis qu’on voyait l’armée et la nation ré- 
solues à résister de concert. M. de Breteuil , qui 
avait été moins confiant et moins exagéré , était 
consulté avec plus de déférence. Mais tous avaient 
également intérêt à ce que le Roi poussât jusqu’au 
bout sa course chevaleresque; une guerre mé- 
thodique n’entrait point dans leurs calculs. 

D’un autre côté , Frédéric-Guillaume était com- 
battu par son généralissime , et par des lettres 
qui lui représentaient, avec les couleurs les plus 
vives , la situation ci’itique où il allait se préci- 
piter. Ces lettres, monument assez remarquable 
de l’histoire du temps , étaient l’ouvrage d’un bon 
français, et d’un homme d’état prévoyant. On 
acquérait, à chaque pas, la preuve convaincante 
de la justesse de leurs aperçus. Le duc de Bruns- 
wick , à qui on eut soin d’en adi-esser de pareilles, 
acheva d’en être ébranlé. Mais les fumées de la 
gloire , et les insinuations des émigrés , l’empor- 
tèrent sur ses remontrances , et le Roi lui laissa 
à peine le choix des moyens qui pouvaient mener 
l’armée au but qu’on se flattait d’atteindre. 

5. 8 
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Le duc ne dissimula point, au camp de la Côte> 
Saint-Michel , en présence des princes de Hohen- 
lohe,de Baden, de Nassau, ainsi que des gêné- 
raux émigrés Lambert et Pouilly, sa façon de 
penser sur les opérations ultérieures; il énumér.i 
fort au long les dangers auxquels il prévoyait 
que l’armée serait exposée par une marche sur 
la capitale; et prenant un ton prophétique, il 
annonça au Roi , que dans la position où se trou- 
vait Louis XVI, et après la scène du lo août, 
tout effort pour opérer une contre-révolulioa 
serait inutile. Celte conversation , qui dura de- 
puis trois heures jusqu’à huit, n’eut pas d’autre 
résultat; la marche sur l’Argonne fut décidée. 

Le duc n’avait cependant que trop bien jugé : 
l’approche des coalisés , au lieu de répandre 
la terreur sur laquelle on comptait tant, porta, 
au contraire, l’exaspération dans les esprits. 
Non-seulement ceux qui avaient pris part à la 
révolution , et qui appréhendaient les suites 
d’une réaction, mais aussi tous les Français s’in- 
dignent des menaces qu’on leur adresse , et de la 
jactance d’une poignée d’hommes qui prétend 
leur dicter des lois. A ces considérations d’hon- 
neur, s’allient de justes craintes pour l’indépen- 
dance , et l’intégrité du territoire français. Car il 
n’étaitplus question de quelques droits contestés, 
ni de rivalité entre le trône et une assemblée de 
législateurs imprudens , il s’agissait de décider si 
la France serait humiliée et déchirée. 
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Ces passions, mises en jeu par des hommes 
violens et audacieux, éclatent avec fracas : le 
tocsin sonne à Paris ; la capitale elles principales 
villes courent aux armes ; les affreux massacres 
du 2 septembre , que nous avons rapportés , sont 
le premier résultat de la prise de Longwy. Des 
volontaires accourent de tous côtés. Si ces hom- 
mes, levés à la hâte, ne sont pas des vétérans, 
ils ont du moins la volonté de vaincre, et ils 
augmentent la masse de résistance que les alliés 
doivent bientôt éprouver. Quelques administra- 
teurs intelligens, animés par les dangers de la 
patrie , s’emparent de cet enthousiasme , et le 
dirigent : Servan revenu au ministère de la guerre 
est de ce nombre : sans partager l’engouement 
que des écrivains passionnés ont témoigné pour 
lui , nous devons à la justice de dire , qu’il con- 
tribua par son activité , et des mesures bien en- 
tendues, à la levée, à' l’organisation , et à la di- 
rection de ces grands moyens , qui vengèrent 
une nation brave et loyale , de l’attentat médité 
contre son indépendance. De toutes parts on 
presse les rassemblemens d’hommes; des camps 
sont formés à Soissons , Meaux , Rheims et Châ- 
lons ; dans mille ateliers on active 'ja fabri- 
cation des armes et des dilférens effets d’équipe- 
ment. 

Ignorant encore ce qui se passait chez ses 
adversaires, l’armée alliée Iranchit la Meuse, le 

8 * 



I.6S alliés 
passent la 
Meuse. 
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5 septembre, sur trois colouues; et vint s’établir 
sur les hauteurs de Fromerville , à une demi- 
lieue de Verdun , où elle séjourna jusqu'au ii. 
Le duc avait son quartier-général à Regret ; le 
Roi, à Glorieux : circonstance bizarre , qui donna 
lieu à un jeu de mots fort piquant. L’avant-garde 
campa à Sivry-la-Perche , observant la route de 
Clermont ; le général Kalkreutli occupa les hau- 
teurs de Montfaucon, et poussa un parti de 3oo 
chevaux sur Varenne qu’on trouva évacué. Le 
général Claii’fayt était à Romange ; les Hessois à 
Longwy. 

Ce nouveau séjour des alliés sous Verdun, 
n’avait d’autre but que d’attendre les différens 
corps destinés à couvrir leurs lianes dans l’ex- 
pédition projetée. 11 fallait aussi former des ma- 
gasins pour la nombreuse cavalerie , et cuire 
du pain pour neuf jours. Rien n’avait été préparé 
pour cette opération ; le duc paraissait agir sans 
plan fixe. Les délais nécessaires pour faire arriver 
les corps détachés, exigèrent plusieurs jours; et 
cette perte de temps, jointe à d’autres retards 
que nous expliquerons , aurait déjà fait échouer 
le projet. 

Les Hessois reçurent l’ordre de venir à Cler- 
mont , où ils arrivèrent le lo. Le prince de Ho- • 
henlohe-Rirchberg, chargé de l’attaque de Thion- 
ville avec des moyens insuffisans , tirés des arse- 
naux de Luxemboui'g , la poussait sans succès, 
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quoique secondé par le corps d’émigrés. Le gé- , 
iiéral Wimpfen , sur la défection duquel on avait 
trop légèrement compté, avait eu le temjis de 
faire de bonnes dispositions. Il ripostait non-seu- 
lement avec vivacité aux diverses attaques , mais 
faisait aussi des sorties. Déjà les approvisionne- 
mens de siège étaient épuisés , lorsque la résolu- 
tion de marcher sur l’Argonne lit appeler à l’ai'- 
mée l’élite des émigi'és , puis les impériaux qui y , 
étaient employés. On ne laissa devant la place, 
qu’un faible détachement aux ordres du général 
Wallis , en attendant celui du comte d’Erbach , 
qui reçut ordre de venir de Spire pour former 
un blocus plus resserré. Le prince de Hobenlohe 
laissa encore une division à Etain ; une plus con- 
sidérable était déjà établie au camp de Richemont 
pour observer Metz. Il ne restait ainsi qu’environ 
7 mille hommes, avec lesquels le pHnce se plaça 
le 12 à la droite des Hessois : l’infanterie des 
émigrés prit poste à Hukange , leur cavalei'ie 
redoubla de marches pour joindre l’armée. 

Sur ces entrefaites , le duc de Brunswick ins- Les .iiiîés se 
truit de l’arrivée de Dumouriez dans l’Argonne , surLaudiè's. 
et de l’occupation du passage des Islettes, déses- 
péra peut-être trop tôt d’y forcer le général Dil- 
lon , et résolut de se prolonger à droite vers 
Landres, pour gagner la gauche des Français. A. 
cet effet, il charge Clairfayt etKalkreuth de leur 
donner le change , en faisant des démonstrations 
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sur Romange, le 8; il les porte ensuite , le 12 , 
vers Briquenay : l’armée principale vient cam- 
per, le 11 , àMontfaucon, et le lendemain à Lan- 
dres. L’intention du duc était de gagner Grand- 
pré, en échelonnant ces deux corps; tandis que 
le prince de Hohenlolie , les Hessois et un dé- 
tachement d’émigrés , s’établiraient à Varennes 
et Clermont pour couvrir ce mouvement, garder 
la ligne de communication sur Longwy , et ob- 
‘ server le front de l’ennemi. 

Par une lenteur et une irrésolution que la 
répugnance du duc de Brunswick pour le plan 
qu’on l’obligeait à suivre rend seule explicables, 
l’ai'mée alliée qui aurait pu être maîtresse du 
passage des Islettes dès le i®’’ septembre, non 
contente de n’arriver à Landres que le 1 2 , y 
resta dans la plus parfaite inaction , jusqu’au 1 7. 

Combats^de ^ l’instant même où l’ennemi s’avancait ainsi 
Uois, contre sa gauche , Dumouriez , induit en erreur 
sur l’état du poste de la Croix-aux-Bois, avait 
retiré les troupes qui s’y trouvaient , à l’excep- 
tion de 100 homiues. Cette faute, que le général 
s’est reprochée lui-même , faillit devenir funeste 
à l’armée française , et changea pour un mo- 
ment la face des ailaires. Clairfayt lit attaquer ce 
poste, le 12 septembre, par son avant-garde qui 
s’y établit : la ligne des Français fut menacée 
d’être prise à revers. 

Dumouriez s’aperçut de la &ute qu’il avait 
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commise, et ordonna sur-le-champ au général 
Chazot de se porter sur la Croix-aux-Bois avec 
2 brigades , 6 escadrons et 4 pièces de 8 , afin 
d'en chasser l’ennemi sans délai. Cette division 
éprouva des retards dans sa marche , mais elle 

reçut encore a bataillons de renfort: arrivée enfin 

« 

le i4 , elle attaqua vivement, et reprit ce poste. 

Cependant Clairfay t ayant fait soutepir ses pre- 
mières troupes, et tourné le flanc drôit des 
Trançais, Chazot repoussé et obligé de repasser 
l'Aisne à Vouziers, se trouva entièrement sé- 
paré de Dumouriez. Les Autrichiens qui se bat- 
tirent très-bien dans cette rencontre , y per- 
dirent le colonel Prince de Ligne. Le général Du- 
bouquet, assailli au Chêne -Populeux par les 
émigrés , fut coupé de Grandpré , et se retira pai’ 

Attigny sur Châlons. 

La position de l’armée française était critique : LcsFrançals . 
les détachemens de Chazot et Dubouqnet avaient “‘“**®“"** 
réduit le camp de Grandpré à i6 mille hommes. 

Dumouriez avait devant lui la grande armée prus- 
sienne , tandis que Clairfay t et Kalkreuth pre- 
naient à revers la fameuse ligne de défense sur 
laquelle il comptait. Si ces deux corps , marchant 
promptement à Brecy , se fussent dirigés ensuite 
d’après les mouvemens de l’ennemi , il ne serait 
resté à Dumouriez d’autre parti que de mettre 
bas les armes : car il lui eût été impossible de se 
faire jour , en forçant le passage de l’Aisne , puis- 
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que le duc l’aurait attaqué simultanément sûr 
son front. 

Les alliés ne surent point tirer parti de leurs 
avantages; et Dumouriez, aucontrame, conser- 
vant toute sa présence d’esprit, profita du temps 
qu’on lui laissa , pour sortir d’embarras. 

Diimouri«z La perte de Grandpré semblait devoir entraîner 
lémé^ntdece ccllc de l’Argonne. Le général français eut assez 
mauvais pas. jg confiance en ses troupes, pour en juger au- 
trement : il prit la résolution hardie de rester 
ferme à Sainte-Menehould , d’y rassembler scs 
forces encore éparses , et de s’y maintenir , lors 
meme que les alliés feraient mine de se jeter 
sur ses derrières. Il pensa que , s’il perdait la 
route de Cbâlons qui mène directement à Paris, 
il conserverait celles de Vitry et de Metz; et que, 
parle fait, étant dans son propre pays, il cou- 
perait plutôt la retraite aux Prussiens , que ceux- 
ci ne menaceraient la sienne. Résolution hardie , 
et qui fait honneur à son discernement. 

Conformément à ce projet, le parc d’artillerie 
marcha sur les hauteurs d’Autry. Beurnonville , 
qui était arrivé à Rethel , reçut ordre de se por- 
ter sur Sainte-Menehould , en remontant l’Aisne. 
Les généraux Chazot et Dubouquet suivirent le 
même mouvement. Kellermann , qui , par une 
lenteur inexcusable , avait employé dix jours 
pour venir de Metz à Bar ( distaut de aS lieues ) , 
fut conjuré d’accélérer sa marche , pour opérer 
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enfin celte jonction dont dépendait le salut de 
l’Etat , et qu'il eût été si facile d’effectuer huit 
jours plutôt. Il fut enjoint à Dillon de défendre 
jusqu'à la dernière extrémité les postes de la 
Chalade et des Islettes, et d’inquiéter l’aile gau- 
che de l’ennemi , par Passavant. Le général d’Har- 
viile, qui organisait les renforts de Rheims, dut 
se rendre , avec un petit corps, à Pont-Favai’gue, 
sur la Suippe. Enfin, le général Sparre fit camper 
quelques troupes à une lieue en avant de Châ- 
lous : ces deux dernières divisions furent portées 
au nombre de lo mille hommes chacune, par 
l'arrivée successive des gardes nationales. 

Au milieu des embarras où se trouvait le géné- 
ral français , le prince de Hohenlohe envoya le 
major Massenbach pour demander une entrevue. 
La crainte de donner lieu à des soupçons eu re- 
fusant ce parlementaire, décida les généraux fran- 
çais à le recevoir. Massenbach, étonné de la bonne 
tenue des troupes , ne remarqua d’ailleurs aucun 
signe de retraite ; et le rapport qu’il fit de sa mis- 
sion , augmenta la sécurité des alliés. A l’entrée 
de la nuit cependant, les avant-postes du camp se 
retirèrent en silence, et rompirent tous les ponts 
de l’Aisne. Le général en chef porta 6 bataillons, 
6 escadrons et de l’artillerie sur les hauteurs 
d’ülizy , Termes et Beaurepaire , afin d’empécher 
l’ennemi de se porter à Seuuque. Heureusement 
il faisait un temps affreux, et l’on ne pouvait dls- 
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linguer ce qui se passait; car, autrement, il eût 
été difficile de passer l’Aisne, sans affaire sérieuse.- 
L’avant-garde, continuant son mouvement, tra- 
versa cette rivière , et se mit en bataille pour pro- 
téger la marche de l’armée , dont elle forma alors. 
l’arrière-garde. Le camp fut levé à minuit : les 
troupes ayant passé l’Aisne à Senuque et Grand- 
hans , se trouvèrent en bataille sur les hauteurs 
d’Autry , le i 5 , à huit heures du matin. 

Dumouriez croyait avoir terminé sans accident 
ce mouvement, lorsqu’un événement inattendu 
faillit lui enlever le fruit de ses bonnes combinai- 
sons. 

Le général Chazot, qui devait partir de Vou- 
ziers à minuit, ne s’était mis en marche qu’à la- 
pointe du jour. En arrivant à Vaux , il rencontra 
la cavalerie légère prusienne, qui suivait l’arrière- 
garde de Dumouriez. L’apparition subite de 
1200 hussards ennemis sema l’épouvante dans 
celtedivision,quisecrut coupée et perdue. Elle se 
jeta, dans la plus grande confusion , sur les colon- 
nes de l’armée , auxquelles elle communiqua ce 
désordre : plus de 2,000 hommes se répandirent 
dr.ns l’intérieur jusqu’à Reims , criant que tout 
était perdu! Le général qui s’était porté à Dom- 
martin-sur-Hans, afin de reconnaître un camp, 
voyant arriver les fuyards, accourut avec son 
aide-de-camp Thouvenot. Il trouva , à sa grande 
«otlsfaction , que le général Miranda faisait bonne 
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contenance avec l’arrière-garde , et qu’on en se- 
rait quitte pour des bagages. Les hussards prus- 
siens n’étant pas soutenus, se retirèrent : l’armée 
se rallia, et passa la nuit sous les armes à Dam- 
martin-sur-Hans; l’avant-garde, à Virginy. 

Dumouriez , en iiendaut compte de cet événe- 
ment au conseil exécutif, disait : « dix mille 
» hommes ont fui devant 1200 hussards prus- 
3 ) siens ; la perte ne monte qu’à 5 o hommes : tout 
» est réparé , et je réponds de tout. )> 

Le 17 , l’armée française occupait le camp de Réunion de* 
Sainte-Menehould. La droite de cette position ap- s7e"- 
puyait à l’Aisne , presque vis-à-vis la Neuville-au- Menehould. 
Pont : la ligue s’étendait sur les hauteurs en ar- 
rière des villages de Maufrécourt, Breaux-Saint- 
Cohière, Valmy et Dampierre; la gauche ap- 
puyait près de l’Auve , aux étangs qui couvrent 
tous tes environs entre cette rivière et l’Aisne. 

Le but de Dumouriez, en prenant cette po- 
sition avantageuse , était de gagner du temps. 

L’armée à ses ordres ne comptait guères que a 5 
taille hommes, dont 6 mille de c.avalerie; mais les 
corps qui marchaient pour se joindre à elle , et 
dont nous avons parlé plus haut , devaient la por- 
ter bientôt à 70 mille comhattans , indépeudam-' 
ment des troupes qui bordaient la Suippe , et des 
bataillons qui s’organisaient sur dilîérens points, 
entre Paris et l’armée. 

Pendant que le général français se tirait habi- 
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lement d’une situation difficile , des événemens 
malheureux semblaient le précipiter sans cesse 
dans une position plus critique. Beurnonville et 
Kellermann, ayant reçu des détails exagérés sur la 
déroute de Vaux, crurent l’armée détruite, et 
n’osèrent continuer leur marche ; le premier re- 
tourna à Châlons; et le second, à Vitry. Le mo- 
ment si désiré de la réunion paraissait pérdu 
pour jamais; et il ne serait en effet pas revenu, 
si les alliés avaient mieux manœuvré : mais ils 
laissèrent à Duinouriez le temps de rappeler ces 
deux généraux, et leur jonction s’opéra enfin le ig 
septembre. Beurnonville s’établit à Maufrecourt. 

Kellermann prit position à la gauche de Breaux- 
Sainte-Cobièi’e, d’après l’ordre de Duraouriez. 
Ne jugeant pas cette position convenable , parce 
que sa gauche, sans appui , était commandée, et 
que l'Auve resserrait ses derrières , il se disposait 
à repasser cette rivière, le lendey:iaiti à la pointe 
du jour, lorsque la marche des Prussiens vint 
s’opposer à son projet. 

Nous avons laissé l’armée alliée au camp de 
Landres,le 12 septembre. Dès qu’on y apprit, 
le i 5 au matin, que les Français avaient quitté 
Graudpré , le prince de Hohenlohe se mit à la 
poursuite de l’arrière-garde, avec 2 régimens. 
de hussards et 4 bataillons de fusiliers : il fit une 
centaine de prisonniers , dans la déroute de la 
division Chazot dont nous avons parlé , et occupa 
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les positions au-delà de l’Aisne, Clairfayt ne mar- 
cha, ce jour-là, que jusqu’à Vouziers : Kalkreuth 
se porta à Termes, et fit rétablir les ponts sur 
l’Aisne. » 

Enfin, le i8, l’armée quitta Landres, passa 
l’Aisne , et vint camper à Vaux-les-Mourons. Kal- 
kreuth occupa les hauteurs deMarvaux. Clairfayt 
marcha à Sémide , l’avant-garde , à Servan ; les 
émigrés, à Saint-Marcy ; le prince de Hohen- 
lohe-Rirchberg, à Varennes; les llessois , à Cler- 
mont. 

Le 19, le Roi conduisit l’armée au camp de 
Massiges : Clairfayt se rapprocha, et prit position 
à Maure. Le général Kalkreuth revint en ar- 
rière, pour camper eu intermédiaire à Ripont; 
les émigrés, à Suippe. Le duc de Brunswick se 
porta, à la pointe du jour, sur les hauteurs de 
Montremoi, près de Ville-sur-Tourbe : il reconnut 
un corps de 7 à 8 mille hommes près de Vienne- 
la-Ville; mais on ne pouvait rien découvrir de la 
grande armée. 

L’intention du duc était de faire manoeuvrer Le duc yent 
l’avant-earde sur la rive droite de l’Aisne, en la *^*“'^*“.s* 

^ ^ ' comniuiiica» 

soutenant par l’armée en échelons. Cette avant- tion dû ecte. 
garde, placée à Servan, devait se porter par 
Vienne-le-Château à Placardelle , et s’emparer du 
poste de la Chalade. Une autre colonne devait 
marcher ]>ar l’ancien chemin des Romains à 
Pierre-Croisée , afin d’opérer la réunion avec le 
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corps autrichien tjui était à Varennes. En exé- 
cutant ce mouvement, les Prussiens auraient ga- 
gné le passage des Islettes , et rétabli les com- 
munications directes avec leur ligue d’opéra- 
tions. Les corps postés à Clermont et à Varennes , 
devenant alors disponibles, se seraient dirigés 
sur Bar-le-Duc et Ligny , tandis que Clairfayt 
aurait marché à Châlons, et les émigrés à Reims. 
On prétendait ainsi séparer les généraux Du- 
mouriez et Rellermann de tous leurs dépôts , et 
les forcer à quitter la position de Sainte-Mene- 
hould. La gi'ande armée aurait alors pris une po- 
sition imposante, entre les sources de la Suippe 
et la Bionne , afin de pouvoir les prévenir sur tous 
les points , et les attaquer pendant leur marche. 
Ce plan n’avait qu’un défaut, celui d’étendre la 
ligne depuis Bar jusqu’à Reims; à cela près, il 
eût été moins hasardé, que celui de se jeter en- 
tièrement derrière l’armée française. ■ 

La prëcipi- Le prince de Hohenlohe avait déjà reçu les 
instructions nécessaires, et s’était emparé de 

liés leur fait , i , 

négliger Vicnne-le-Château , lorsqu’il eut l’ordre de reve- 
nir sur ses pas , de passer à Ville-Tourbe , et 
de prendre position aux environs de Somme- 
Bionne. L’armée, qui venait d'arriver à midi au 
camp de Massiges , dut même en repartir à trois 
heures en deux colonnes : elle marcha jusqu’à 
Somme-Tourbe , où elle pasisa la nuit sous les ar- 
mes. La précipitation du Roi fut cause de ce 
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cliangement subit. Ce prince ayant appris par le 
général Kœhler que tout était eu mouvement 
dans l’armée française, crut que Dumouriez et 
Kellerniann, sentant les dangers de leur position, 
voulaient en sortir et gagner Chàlons. Sans con- 
sulter le duc de Bmnswick qui était près de lui , il 
voulut compléter sur-le-cliamp le mouvement qu’il 
avait fait pour les tourner, de peur qu'ils ne lui 
échapassent. Lorsque le général Rœliler fut ins- 
truit de l’ordre que l'on venait de donner à l’ar- 
mée, il craignit les suites d’une opération pré- 
cipitée , et se rendit eu liàte au quartier-général 
pour informer le Roi que l’enuerai ne songeait 
pas à se retirer, et même qu'il venait de recevoir ^ 
du l'enfort. C’était Beurnouville, qui était reparti 
de Châlons dans la unit, et qui arrivait avec les 
troupes du camp de INÎaulde, et 7 bataillons nou- 
veaux qui l’avaient joint en route. 11 était encore 
temps de reprendre l’exécution du projet du 
duc; mais, malgré la démarche du général Rœhler, 
ou conserva l’espoir de donner sur les colonnes 
françaises en retraite. 

Le 20 , à six heures du matin, sans qu’on eût LeRoîpour- 

. , . . , suit son nro- 

aucune notion exacte de ce qui se passait dans i»t<t?cout!-r 
l’armée française, l’avant-narde marcha par J;i ‘"'■"•eefian- 

* ^ ^ ^ ^ caise et de 

droite sur Somme-Hionue. Le brouillard était si 1 ’ait.iquei. 
épais, qu’on ne distinguait pas les objets à vingt- 
cinq pas. Le duc dirigea cette avant-garde pour 
tourner les sources de la Bionne et le ravin où 



Digitized by Google 




123 IIISTOIKE Dl'.s CL’KRRKS De LA llKVOLUTION. 
ellecoule. A peine eut-il fait une demi-lieue, que 
l’on rencontra de la cavalerie française, soutenue 
d’artillerie. Ces troupes, après une légère es- 
carmouche, se retirèrent : l’avant-garde arriva 
enfin sur la roule qui conduit de Sainte-Mene- 
, hould à Châlons. L’armée la suivait par lignes et 
par la droite. Le brouillard étant tombé , on dé- 
couvrit des troupes sur la hauteur de Gizaucourt , 
ce qui confirma dans l’opinion que l'ennemi était 
en marche pour se retirer sur Châlons. Le Roi 
ordonna de se former en bataille, 
lîniiüc con- Duinouriez , convaincu qu’il n’était plus temps 
*Tvi faire prendre à Rellermaun la position de 

Camiiiiiade Gizaucoui't , qu’il lui avait d’abord indiquée , y 
fit marcher sur-le-champ le général Chazot , avec 
9 bataillons et 8 escadrons ; mais ce renfort arriva 
après coup. 

Kellermann, instruit que son avant-garde était 
aux prises, l’avait fait soutenir par sa réserve 
composée des carabiniers , de quelques escadrons 
de dragons et de 4 bataillons de grenadiers, aux 
ordres de Valence. Ce général se déploya en avant 
de Gizaucourt, sur une seule ligne, masquant 
ainsi tout l’intervalle que Kellermann avait laissé, 
et que Chazot devait occuper. 

Cette manoeuvre en imposa à l’ennemi , qui 
crut ces troupes soutenues , et n’entreprit point 
de tourner la gauche de Kellermann , comme 
il aurait pu le faire. Celui-ci forma ses lignes sur 
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les hauteurs : la droite au village de Valmy , la 
gauche se prolongeant vers l’Auve. Stengel fut 
détaché sur la côte de l’Yron , pour couvrir la 
droite. Beurnonville , afin de le soutenir, se plaça 
en arrière avec i6 bataillons , formés en colonne. 
Leveneur, avec 12 'bataillons et 16 escadrons, 
se dirigeait par Berieux sur Virginy, pour tour- 
ner lui-même la gauche de l’ennemi. 

Après dix heures , le brouillard s’étant dissi- 
pé, l’armée prussienne découvrit enfin la po- 
sition des Français : on vit leur cavalerie se porter 
en arrière de Gizaucourt, et quehpies bataillons 
en arrière du moulin de Valmy , que Kellermaun 
avait garni d’une nombreuse artillerie. Lorsque 
les deux lignes de l’armée furent arrivées aux 
environs de Garenne-Mesnieu , l’avant-garde avait 
déjà disposé ses trois attaques en échelons. La 
première fut composée de 2 bataillons; la se- 
conde , de 9. Derrière ceux-ci , à droite , se trou- 
•vaient4 autres bataillons en échelon : à gauche, 
2 régimens de dragons couvraient les flancs. • - 

L’armée se forma sur deux lignes , à quelque 
distance de là. Trois batteries de 6 , marchèrent 
avec l’avant-garde , pour s'emparer des hauteurs 
de Gizaucourt et de la Lune. La canonnade s’en- 
gagea avec vivacité. Deux obus ayant fait sauter 
des caissons près' du poste de Valmy, causèrent 
un grand désordre dans l’armée de Kellermann : 
un mouvement rétrograde de la première ligne, 
5 . 9 
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^gmeuta encore la confusion, et rendit le 
moment critique. Il était onze heures. La réserve 
d’artillerie à cheval , placée par le général d’A- 
boville , rétablit le feu; et la première ligne reprit 
sa position. Au. même instant, les colonnes prus- 
siennes se portèrent sur les hauteurs de Yaliny.' 
L’attaque de gauche se diriga sur le village; celle 
du centre, sur le moulin; la droite était eu 
échelons plus en arrière, suivant le mouvement 
progressif des premières. Les Prussiens y mar- 
chèrent , avec cet aplomb qui caractérise des 
troupes manœuvrières. 

Kellermann ordonna à son armée de se former 
en colonnes par bataillons ; d’attendre que l’en- 
nemi commençât à gravir la hauteur , et de le 
cliarger à la baïonnette : on lui répondit sur 
toute la ligne par des cris de vive la nation ! Cet 
enthousiasme conlirma le duc de Brunswick dans 
l’opinion que l'issue de la bataille serait douteuse. 
Ce prince , voyant la bonne contenance de l’ar- 
mée et la position avantageuse qu’elle occupait, 

• se rendit auprès du Boi , et l’engagea à ne pas 
combattre. H était persuadé qu’ayant gagné la 
route de Chàlons et les hauteurs de Gizaucourt 
et de la Lune , il forcerait l’ennemi à quitter sa 
-position. 11 ordonna donc aux colonnes de se 
retirer , ce qui s’exécuta avec le plus grand ordre. 
Cette canonnade insignifiante en elle-même , 
puisque la perte des deux côtés ne s’élevait pas 
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à plus de 800 hommes , amena néanmoins dans 
l’état moral des deux armées , un changement 
notable. Elle releva la confiance des Français , 
en même temps qu’elle détruisit celle de leurs 
adversaires : dans la situation où les premiers se 
trouvaient , ne point être battus , c'était rem- 
porter une grande victoire. Les généraux prus- 
siens sentirent la faute irréparable qu’ils avaiept 
commise en négligeant d’attaquer , au mopamit 
où les troupes désorganisées et découragées, 
n’auraient opposé qu’une faible résistance. La 
retraite des P-russiens fut présentée à l’armée 
comme une défaite : Dumouriez en profita pour 
exciter le courage des soldats ; et , dès-lors , 
toutes les chances tournèrent en sa faveur. 

Cependant , la position de Kellermann était 
« toujours hasardée : l'ennemi pouvait le tourner 
par sa gauchç , et couper ses communications. 

11 sentit l’importance de rétablir celle de dir- 
ions qu’il avait déjà perdue , et résolut de le faire 
sans délai. Dès que la nuit fut venue , il marcha 
par sa gauche dans le plus grand silence , passa 
l’Auve , et vint prendre position entreDampierre 
et Voillemont , son front couvert par l’Auve ; la 
gauche , par le ruisseau de Levers ; la droite , 
liée avec l’armée de Dumouriez. II pouvait de 
là prévenir l’ennemi sur la route de Cbàlous , 
et communi(fuer sûrement par celle de Vitry, 
Ce mouvement , bien conçu , fut exécuté à neuf 

9 * 
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heures du soir : le général Valence flanquait la 
mai’che avec la réserve ; le général Després- 
Crassier faisait l’arrière-garde : le général Sten- 
gel resta sur les hauteurs de Valmy avec la ca- 
valerie légère , et se replia ensuite sur Dommar- 
tin , laissant ses postes avancés dans la plaine. 

Le 22 septembre, l’armée prussienne prit po- 
sition sur la côte de l’Yron; Clairfayt, sur la 
hauteur de Valmy :* le prince de Hphenlolie , 
avec l’avant-garde , sur les hauteurs de Gizau- 
court et de la Lune, gardant la route de ChA- 
lons , et formant un crochet pour couvrir la 
droite: une partie de la cavalerie campait en ar- 
rière de la plaine de Hans. Cette position, déjà 
forte parla nature, fut encore retranchée. Ce- 
pendant comme de là il fallait faire un long dé- 
tour pour revenir par Grandpré sur Varennes , 
dont l’ennemi ne se trouvait qu’à une marche , 
elle n’en était pas moins dangereuse. * 

Celle de Dumouriez , quoique également ha- 
sardée , avait cependant un avantage : l’année 
française , communiquant avec Vitiy et avec Bar , 
en recevait ses -vivres, et pouvait se jeter au 
besoin sur Metz ou sur Sedan. Toutefois, le con- 
seil exécutif n’était pas sans crainte sur le sort 
d’une armée , dont dépendait le salut de la 
France. On voulait qu’elle se retirât derrière la 
Marne ; qu’elle couvrit Châlons , Meaux et Reims 
déjà menacés par les troupes ennemies. Dii- 
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mouriez répoudit cpi’il ne quitterait point son 
camp pour des housardailles ; qu’il j àvait lo 
mille hommes à Reims , et qu’il n’eu fallait pas 
tant pour donner la chasse aux uhlaus qui iusul- 
taient cette ville. Réponse d’un homme de tête, 
et qui fut pleinement justifiée par le succès. Loin 
de se retirer, il donna les ordres aux troupes qui 
arrivaient à Châlous, de s’avancer sur Fresne, 
pour assurer sa communication , et resserrer la 
droite de l’ennemi ( i ) , tandis que le général Har- 
ville se porterait à l’exp’émité opposée , vers 
Pont-Faverger. 

. La situation de l'armée alliée empirait de jour 
en jour. Depuis son départ de Longwy, les pluies 
u’avaient pas discontinué : les routes , pratiquées 
sur une glaise tenace , étaient dans un état affreux. 
Les vivres venaient de Verdun , en faisant le long 
détour par Grandpré; les distributions man> 
quaieut depuis quatre jours et les troupes vivaient 
d'eau crayeuse , et d’une décoction de blé. Cette 
nourriture avait contribué à étendre les ravages 
de la dyssenterie , qui régnait déjà dans le camp 
de Verdun. Plusieurs régimens avaient perdu jus- 
qu’à 4oo hommes par cette maladie ; et la moitié 
de ceux qui restaient sous les drapeaux , était 



(i) Les Prussiens ayant fait face en arrière, et tournant le dot i 
Paris, leur gauche était devenue la droite. 
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affaiblie d’une manière effrayante. D’un autre 
côté, la Prusse avait commencé cette cuerre 
contre son intérêt national ; et les pertes que son 
armée essuyait pour un intérêt secondaire, de- 
vaient lui paraître d’autant plus sensibles , que 
l’éloignement rendait son recrutement difficile , 
et que l’Autriche , partie principale , n’avait mis 
en action que deux faibles corps. 

On a reproché au duc de Brunswick, de n’avoir 
pas saisi l’esprit- de la guerre qu’il faisait , ni 
tiré un bon parti des, avantages obtenus au 
commencement de la campagne. On a "dit aussi, 
avec quelque justice, qu’il avait marché lente- 
ment , et presque sans combinaison , au lieu de 
faire une guerre d’invasion Vigoureuse, et de 
frapper des coups d’éclat sur cbacùn des coi’ps 
qui se présentèrent successivement devant lui. 
Néanmoins, il faut Convenir qu'il sauva l’armée 
prussienne d’un pas bien difficile. 

Des pourparlers avaient eu lieu , dès le 22 sep- 
tembre , aux avant postes, entre Dtwnourièi! ef 
les colonels Heymann et MannsVein'(i). Les mi- 
nistres prussiens proposaient de se retirer, pour- 

J I *[: '' OCj* t. lU 



(i) Un -voile mystérieux flotte encore sur les relations de Du- 
mouriez avec les Prussiens dans l’Argoune. L’envoi de ses aides-d«- 
camp au duc, ses conférences avec Mannsfein, les propositions 
qu’il fit faire par Lombard , secrétaire dn Boi , pris dans une ren- 
contre; le pillage du garde-meuble de la couronne, arrivé à la 
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VU que l’on rendît la libei'té au Jloi., et qu’on le 
replaçât sur le trône constitutionnel. Le général 
français transmit ces propositions ; mais ayant 
reçu, le lendemain , la nouvelle que la royauté 
était abolie , et la république proclamée , la noti- 
fication de ces décrets rompit les conférences. 
Le gouverneineut répondit ensuite qu’on ne trai- 
terait point , tant que les alliés seraient sur le 
territoire Français. . , . . 

Le 26 septembre , un convoi nombreux ayant 
tiré l’armée prussienne de sa déti'esse, on con- 
seilla au Roi de livrer bataille le lendemain; 
cet avis , appuyé surtout par le maréchal de Cas-> 
tries , aurait prévalu, si le duc ne s’y était for- 
tement opposé. 11 calcula toutes les suites d'une 
défaite, lorsque l’armée , aflaiblie, et dans l’im- 
possibilité de faire des marches forcées , serait 
obligée de repasser l’Argonne , . où l’ennemi vie-? 



incliiie époque, ont fait dire que la retraite- des Prussiens avait été 
achetée, et payée parla vente des diamaiis de la cour. Frédéric- 
Gnillauiue pouvait vaincre à Yaltny , nais ne' l'ayant pas fait, c’é- 
tait à lui à payer la-facultë de se retirer, et rien ne peut faire croire 
à une transaction positive. 

Ou a pensé que si Frédéric-Guillaume n’était pas déj.i d’accord 
pour l’invasion delà Pologne , les succès de Catherine' In firent d’au- 
tant plus repentir de sa course sur la Marne. Sans' détruire entière- 
ment cette assertion , on observera que l'invasion des Russes et la 
mission d'Ignace Potocki , eurent lieu à riiistaiit où les troupes 
prussiennes marchaient encore en Francouie, et qu’il eût été facile 
de les arrêter, si on voulait changer de politique. 



retraite 
des alliés est 
décidée. 
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torieux la préviendrait aux difTérens passages.' 
Convaincu qu’il n'élait plus question d’une pa- 
rade politique , et que la renommée , grossissant 
le succès de Valmy , doublerait la confiance des 
gardes nationales , accourant déjà de tous les 
points de la France ; il préféra le sacrifice de sa ré- 
putation militaire, au risque d’une bataille où l’on 
avait peu à gagner , et beaucoup à perdre ; et; dans 
cette occasion , il se conduisit avec sagesse. 

Le duc se trouvait dans une position qui ne 
diflérait guères de celle où il fut ensuite à Jéna , 
puisque dans ces deux circonstances une aimiée 
ennemie le coupait de ses communications. S’il 
existait une dilTérence notable enti'e les vieilles 
bandes de INapoléon , et les troupes ébranlées dé 
Dunioui'iez , il faut avouer que l’état de l’armée du 
duc dans l’Argonne n’était pas non plus celui de 
l’armée prussienne combattant sur la Saale pour 
sauver la^onarcbie de Frédéric-le-Grand ; la 
situation locale était même plus difficile eu 1792. 

Au reste , ce n’est pas seulement sous les rap- 
ports militaires qu'on doit examiner la résolution 
du duc , puisqu’il est vrai qu’il lui restait encore 
la chance d’une victoire; il faut encore avoir 
égard aux ravages de la maladie , et surtout 
aux raisons politiques. La population delà Prusse 
n’est pas assez florissante, pour perdre ainsi, dans 
- des expéditions lointaines , des armées qu’elle ne 
peut remplacer. De tels elTorls ne doivent se 
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faire que pour une guerre nationale , et sur ses 
propres frontières : dans tout autre cas , l’intérêt 
de la Prusse est de se borner au rôle d’auxiliaire, 
et d'éviter les entreprises qui pourraient compro- 
mettre ses ressources. 

Les conseils du duc agirent enfin sur l’esprit du 3o septnnK 
Roi ; la retraite fut décidée. Quelques écrivains , 
entre autres Toulongeon , ont affirmé quelle 
fut assurée par une convention tacite ; plu- 
sieurs prétendent le contraire. S’il en était autre- 
ment, on aurait peine à comprendre comment 
une armée repoussée, abîmée d’une épidémie 
cruelle , dénuée de subsistances , devancée sur 
sa seule communication par des forces égales , 
eût effectué sa retraite. 11 paraît que les Fran- 
çais préférant un demi succès ■ certain , à une 
victoire douteuse, firent un- pont d’or à ‘l’en- 
nemi , qu’une barrière d’airain eût anéanti. 

En consultant toutefois ‘ce qui a été pu- 
blié à ce sujet, on est' porté à -croire que les 
premières conférences avec Mannstein n’eurent 
aucun résultat ; et que , si un arrangement eut 
lieu plus tard en arrivant sur la Meuse , il n’en 
existait point au commencement de la retraite. 
Dumouriez, informé, le 3o - septe mbre , que 
l’ennemi s’était replié de Hans sur Dommartin , 
afin de regagner l’Âisne , prit en effet des mesures 
insuffisantes pour l’inquié^n Un coumer , ex- 
pédié à Miaczinsky qui commandait à Sedan , lui 
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prescrivit de se porter avec un gros détachement 
au débouché deTArgonne, pour y attendre les 
émigrés,, que d’Harvüle devait harceler en se 
portant de Pont-Faverger à Chêne-Populeux ; et 
Dubouquet, de Somme-Suippe à Virginy. Chazot 
reçut ordre de se porter à marches foi’cées sur 
Sedan ; de se faire joindre par 3 à 4 mille hommes 
tirés de Montmedy , et de déboucher sur Virtou. 
Le général Beurnonville , renforcé- de 12 bataila 
Ions, avait l’instruction de s’avancer par Autry 
sur Condé; Dillon, de reprendre Clermont et 
Yarenne. Enfin , Kellermann exécutant , pour 
ainsi dire, une marche rétrograde, devait rem- 
placer le corps parti de Soinme-Suippe. 

Ce dernier général , dont le caractère et les 
vues militaires ne s'acçoiHiaient guères avec ceux 
de son collègue , penchait pour une. marche sur 
Clermont ; et s’il se trompa dans maintes occa- 
sions, .il est certain que dans celle*ci il eut rai- 
son. A la vérité, il proposait de s’y rendre par 
des détours , aussi inutiles que dangereux , et les 
discussions auxquelles sou projet donna lieu , ne 
remédièrent à rien. 

Les autres ordres de Dumouriez, arrivés d’a- 
bord un peu tard , et soumis ensuite à tous les 
obstacles de détail qu’on ne prévoit pas toujours , 
furent sans résultat. Beurnonville qui , de Yieune- 
le-Château, était le plus à portée de frapper un 
coup décisif, ne poussa que de petits partis au- 
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delà de TAire , ce qni réduisit sa mission impor- 
tante à une nullité absolue. 

Ainsi l’armée alliée put repasser sans accident Le* alliés re- 
les défilés deGrandf)ré, les 2 et 3 octobré. Il en gonne. 
était temps; car les Autrichiens elles Hessois s’é- 
taient déjà repliés de Clermont et de Vat^nne 
sur Sivry , vivement inquiétés par Dillon. On ne j 

peut se dissimuler que Dnmouriez n’ait commis 
une faute grave dans celle occasion : il fit suivre 
faiblement en queue , des colonnes qu’il pouvait 
accabler en gagnant à la hâte leur télé avec tou- 
tes ses forces disponibles, ou par Aulry sur 
Grandpré , ou par Varennes sur .Saint-Juvin. Une 
absence totale de vues stratégiques , ou des mo- 
tifs politiques secrets, peuvent seuls expliquer 
«et événement. D’un antre côté, on ne comprend 
pas la raison qui aurait engagé dégénérai français 
à taire , dans ses Mémomes , une négociation tpi 
convenait également aux deux partis, et qni le 
juslifiait.de là retraite intacte des ennemis. 

Si lesPrussiens, revenus à leurs véritables inté- 
rêts , quittèrent sans regi-et le soi de la républi- 
que, le gouvernement et la nation française dési- 
raient ardemment l’évacuation des départemens 
envahis : le moindre échec eût mis en problème 
ce que les Français pouvaieut’obtenrrd’Une sim- 
ple négociation; leur indépendance. Loin de blâ- 
mer Diimoui’iez de l'avoir entamée, on lui de- 
vrait donc des actions de grâces de l’avoir provo- 
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quée par le Mémoire qu’il adressa au roi de 
Prusse , et dans lequel il peignit , avec les cou- - 
leurs les plus vives, la faute que le cabinet de 
Berlin venait de commettre en s’alliant à celui de 
Vienne. 

Ln retraite Quoi qu’il en soit , les alliés, après avoir aè- 
continue, journe Un jour a lermes , marchèrent , le 4 oc-, 
tobre , h Belfu : Clairfayt vers Nouart : l’armée 
des princes se porta à Slenay ; inquiétée pendant 
sa marche par le corps sorti de Sedan , aux oi'dres 
de Miacbzinsky , elle fut saluée aux environs- 
du village de Scye par quelques volées de coups 
de canon , qui y semèrent l’alarme : le pays boisé 
donnait de grands avantages aux républicains , 
contre une masse de cavalerie qui ne pouvait 
rien ; la faible brigade irlandaise fouilla les bois « 
et en imposa aux tirailleurs français; l’armée 
continua sa marche sans autre perte que celle de 
ses nombreux équipages , et les Princes en furent 
quittes pour la pçur. Beuruonville suivait la di- 
rection de Grandpré ;.Dillon, avec 10 mille 
hommes harcela les Hessois et les, Autrichiens 
jusqu’à Sivry. ... > > 

L’armée prussienne se porta en trois niarches 
parBusancy et Prémonville, à Villone, où elle 
passa la Meuse le 7. Clairfayt se replia sur Ste- 
- nay;.Hohenlohe- Kirchberg, sous Verdun; les 
.émigrés , à Longuyqn. 

. Lorsque l’ennemi J^t ainsi en ^eté derrière 
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la Meuse, Dum Duriez se ravisa : et convaincu trop 
tard que Kellermanu eût mieux fait de mar- 
cher par Clermont , il lui en donna l’ordre. 

Le général en chef, ne pouvant ou ne voulant 
plus apporter d’ohstacle à la retraite ultérieuré 
des ennemis', résolut alors de partir pour Paris, 
afin de combiner, avec le gouvernement, la reprise 
de son plan favori pour l’invasion de la Belgique; 
et, en attendant,. il dirigea sur l’armée du Nord 
près de 3 o mille hommes , aux ordres de Beur- 
nonville, d’Harville et Sparre. Il eu laissa près 
de 4o mille à Kellermann , avec l’instruction de 
ne pas s’arrêter devant Verdun , de masquer 
cette place , et de se porter vivement sur Etain , 
pour y disputer le passage de la Chiers à l’en- 
nemi , que Dillon harcelait en queue. 

Le mauvais état de l’armée alliée , qu’une dys- 
seuterie affreuse réduisait au désespoir , le départ 
de Clairfayt, qui , rappelé par le duc Albert, re- 
tourna peu de jours après en Belgique ; enfin les 
succès de Cusline à cette époque , eussent assuré 
à cette manoeuvre le succès le plus brillant. Mais 
Kellermann , voulant jouir de toute l’étendue du 
commandement en chef, ne se crut pas d’ail- 
leurs en état d’exécuter avec 4o mille hommes , 
ce que son prédécesseur n’avait pas fait avec 70 
mille , et se contenta de pousser Dillon sur 
Verdun. 

Il y eut ici des pourparlers entre les généraux 



Dumouriez 
se rend à 
Paris. 
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prussiens, Kellerrnann et les députés de la Con* 
tf octobre, venti on ; les premiers ayant proposé de 'remet- 
tre Verdun et Longwy , sionn’inquiélaitpas trop 
vivement leur retraite; on y consentit pour évi- 
ter le siège de ces deux places, et, dès-lors, la 
marche des armées n’olFrit aucuu intérêt, 

Évacuation Le 21, toutcs les forccs alliées étaient reve- 
français. DUCS derrière Longwy , laissant derrière elles les 
traces les plus hideuses de leur désastre : les vil- 
lages étaient remplis de morts et de mouraus. 

Le 24, les Prussiens campèrent au-delà de Luxem- 
bourg , Oairlay t prit la roule d’Arion , et les émi- 
grés se dispersèrent. Wallis et d'Lrbach , qui . 
avaient levé le blocus de Thionville, amenèrent 
quelques mille hommes; ce petit renfort rem- 
plaça à peine les Hessois, qui allaient partir pour 
voler à la défense de leur pays , menacé alors par 
Custine , comme nous le verrons plus loin. 

L’armée française rentraà Verdun , moins pour 
délivrer cette ville, que pour la punir ; les com- 
missaires de la Convention établirent un comité 
inquisitorial , et provoquèrent un décret qui la 
déclara traîti’e à la patrie : plusieurs jeunes de- 
moiselles , qui avaient présenté des fleurs au roi 
de Prusse , à son arrivée, furent ti'aduiles plus 
tard au tribtmal révolutionnaire , et condamnées 
à mort. Exemple barbare , à la vérité , mais digne 
de ces premiers temps de Rome, qu’on nous ap- 
prend de si bonne heure à admirer. Cette circon- 
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Stance, qui caractérîse l'esprit du temps, açquiert 
plus d’interét encore par son contraste avec ce 
qu’on a vu aux. dernières invasions de la France : 
l’homme d’état peut y puiser de grandes leçons. 

La réoccupation de ces places fut le terme des ^5 
succès de l’armée française. Valence partit le a5 
avec un corps considérable pour les Ardennes , 
afin de concourir à l’expédition de la Belgique , 
eu descendant la Meuse : ce nouveau détache- 
ment, achevant d'ôter à Kellermann l’envie et la 
possibilité de rien entreprendre contre l’ennemi , 
le décida à mettre son armée eu cantonnemens 
sur les deux rives de la Moselle , entre Longwy et 
Sarre-Louis. 

Dumouriez était de retour à Paris dès le 12 ; 
plus , disent ses détracteurs, pour y jouir de son 
triomphe et y ourdir de nouvelles intrigues , que 
pour d’autres motifs.'XIn de ses ennemis les plus 
acharnés a exprimé son étonnement , de ce qu’un 
commandant eu chef quittàt-einsi son poste sans 
autorisation, au moment où sa présence y était si 
nécessaire. Ces reproches sont outrés , pour ne 
■pas dire injustes. Le général , désespéi'ant d’en- 
tamer les Prussiens , qui avaient alors de l’avance 
sur lui , voyait le salut de la France dans la prise 
de possession des PaysrBas : il crut bien faire eu 
préparant cette invasion ; s’il s’est trompé , ou 
ne peut pa^ le lui imputer comme un- crime, et 
Ton n’est autorisé qu’à blâmer sa fausse cQmbi- 



» 



octuLre, 



octobre. 



Digilized by Goog[c 



« 



•l44 HISTOIRE DES GUERRES DE LA RÉVOLÜTION. 

naison. Sans doute son idée dominante était er- 
ronée , et il pouvait d’ailleurs conquérir ces 
provinces , en accablant le duc de Brunswick : 
mais , s’il jugea mal dans cette occasion , on ne 
doit pas méconnaître les immenses services qu’il 
rendit à son pays , par l’énergie qu’il déploya dans 
l’Argonne , par l’ensemble et la confiance qu'il 
ramena dans les armées. Disposés à lui rendre 
plus de justice que ses détracteurs , nous conve- 
nons néanmoins que , s’il n’avait pas traité avec 
les Prussiens , il commit une faute criante , d’a- 
bandonner la poursuite de leur armée , pour 
courir à la conquête de provinces dont la sou- 
mission eût été inévitable , dès l'instant où l’ar- 
mée française serait arrivée à Goblentz. Renforcé, 
dans sa marche victorieuse , de tous les corps 
qui venaient de l’intérieur , d’une partie des 
gaimisons de ïbionville , de Metz et de Sedan , 
il aurait pu , avec 8o mille hommes , marcher 
vivement sur Trêves ; s’y faire joindre par Cus- 
tine , et descendre , avec loo mille hommes, sur 
Goblentz et Gologne. Ge mouvement , après la 
prise de Mayence surtout , était indiqué par les 
principes de l’art , comme celui ipii menait le 
plus sûrement et le plus promptement à d'im- 
menses résultats. En l’exécutant on pouvait se 
flatter d’anéantir l’armée du duc de Brunswick , 
ou du moins de la rejeter , avec des pertes énor- 
mes, au-delà du Rhin, pour revenir ensuite sur 
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ïes communications des Autrichiens en Belgique, 
et les réduire à la nécessité de se faire jour» 

Un soupçon plus grave , élevé contre ce géné-- 
ral , fut celui de s’être opposé , pendant son séjour 
à Paris , à la conclusion de la paix proposée par 
la Prusse. Après son départ de l’arméer, de nou^ 
veaux pourparlers eurent elFectivement lieu; et 
il y fut question , cette fois , d’une paix défini- 
tive. Le général Heymann , lié anciennement avec 
Biron , avait été chargé , par le ministère prussien , 
de lui faire des ouvertures. Ces propositions ar- 
rivèrent au mois de juin au ministre Servan , à 
l’instant même où il quittait le porte-feuille de la 
guerre. S’il faut en croire Grimoard , le conseil 
exécutif désigna Dumouriez pour entamer cette 
négociation : mais ce général flétrit , dit-on, 
le service éminent qu’il venait de rendre à son 
pays, eu s’opposant, par des motifs d’ambition 
personnelle, à une paix séparée , qui eût entraîné 
celle de l’Autriche et du Piémont, évité la guerre 
avec l’Espagne et la Hollande , épargné le crime 
du 21 janvier, et empêché, peut-être, à jamais, 
le triomphe de l’Angleterre. 

Le silence de Dumouriez , sur une accusation 
aussi formelle , portée contre lui depuis dix ans , 
ne nous permet pas de juger de sa véracité : 
nous exprimons , pour sa gloire , le regret qu’il 
ne l’ait pa» détruite. ' 

Avant de passer à la narration succincte des 

5 . 
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entreprises de Custine sur Mayence , et dn 
duc de Saxe-Teschen sur Lille, que nous avons 
suspendue pour donner plus de suite aux opé- 
rations principales ; il ne sera pas hors de propos 
de rappeler que vers cette époque parurent 
l’Hymne célèbre des Marseillais , et le Chant du 
départ. 

Les générations à venir s’étonneront de voir 
des chansous figurer au nombre des causes de 
succès militaires; mais il n’en demeure pas 
moins avéré, que ces couplets pleins d’énergie et 
de patriotisme , accompagués de la musique la 
plus martiale, .-mimèrent une jeunesse ardente, 
contribuèrent à faciliter les levées , enflammèrent 
le courage des soldats , et leur firent soutenir les 
privations avec autant de gaîté qu’ils affrontaient 
les dangers. Nous sommes loin d’applaudir aux 
expressions outrées de ces hymnes contre des 
despotes qui n’étaient la plupart que de bons 
princes; nous les considérons uniquement ici 
comme moyens d’enthousiasme , et sous ce rap- 
port elles méritent d’autant plus de rester comme 
un monument d’histoire nationale , que la pre- 
mière était l’ouvrage d’un officier d’artillerie 
nommé Rouget. Napoléon les comptait encore en 
1806, comme de puissans mobiles propres à ex- 
citer l’énergie des troupes, car des ordres furent 
donnés de les jouer aux parades de Berlin. 
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CHAPITRÉ ’ VIII. 

Ciistlne prend Mayence, et le Duc Albert bom-r 
barde Lille, , 

» I 

En se déciaant à envahir la France , les alliés 
avaient commis plusieurs fautes graves , pro- 
venant sans doute de la fausse opinion qu’ils se 
formaient de cette guerre. Convaincus qu’il ne 
s’agissait que d’une promenade , ils négligèrent 
entièrement de s’assurer d’une base solide sur 
le Rhin , et de couvrir convenablement l’espace 
qui allait les séparer de ce fleuve. 

Nous ne pénétrerons point les motifs qui por- 
tèrent le cabinet de Vienne à garder tant de 
forces dans l’intérieur de la monarchie. S’il n’a- 
vait pas déjà sanctionné les projets de Catherine 
sur la Pologne , il est pi'obahle que ce fut l’entrée 
des Russes dans ce royaume , qui l’empêcha de 
faire marcher vers le Rhiu,les troupes nécessaires 
'pour couvrir les flancs de l’armée d’invasion et 
sur lesquelles le duc de Brunswick avait compté. 

Quoi qu’il en soit , les alliés ne se bornèrent 
pas à faire des préparatifs insulhsans , ils em- 
ployèrent encore mal les moyens qu’ils avaient 
à leur disposition, Au lieu de placer leurs ma- 

10* 
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gRsius priocipaux dans Mayence , et de cou- 
vrir cette place avec toutes les forces qu’on ne 
destinerait pas à marcher sur la Meuse ; ils dis- 
persèrent les corps de Condé et d’Eslerhazy 
en cordon dans le Brisgaw; établirent leurs 
dépôts à Spire , ville ouverte et sous le canon 
pour ainsi dire de l’armée française; en confièrent 
la garde au corps de d'Erbach, fort à peine de 
8 mille hommes; et ne songèrent pas même à 
munir d’une garnison suÛisante la place de 
Mayence qui était leur uuîque passage à l’abri 
d'un coup de main. 

Cet état de choses présentait de trop belles 
chances aux Français pour qu’ils n’en profitassent 
pas, et s’il y a sujet de s'étonner, c’est qu'ils 
aient autant tardé à s’y résoudre. 

Le général Biron commandant en Alsace près 
de 4 ^ mille hommes , aurait pu faire repentir 
les alliés de tant d’incurie; mais soit qu’il ne 
jugeât pa.s ces Ibrces suflisautes, ou que le con- 
seil exécutif lui eût donne l’ordre d’attendre 12 
bataillons détachés de l’armée du midi , et les 
gardes nationales des départemens voisins dont 
il venait d’ordonner la mise en activité ; le temps 
le plus favorable s’écoula eu préparatifs. Alors 
même qu’en vertu de cet appel environ 20 mille 
hommes d’élite eurent rejoint l’armée , elle resta 
disséminée dans la plaiue du Rhin, sans autre 
objet que celui de garder quelques places , ou 
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d’observer les princes d Esterliazy et de Condé 
en Brisgaw : le plus considérable de tous les 
petits camps qui couvraient l'Alsace était celui 
de Cusline placé derrière la Queich , et comp- 
tant environ 1*7 mille hommes. Cette répartition 
était vicieuse : il eût suffi de laisser i 5 mille 
hommes de troupes de ligne et la majeure par- 
tie des gardes uatiouales , pour contenir les 
deux petits corps enuemis : on pouvait donc 
facilement disposer de 3 o mille combaltans pour 
opérer entre le Rhin et la Moselle, point faible 
et décisif de la ligne d’opérations des alliés ; il 
eût été même convenable de se renforcer de 7 à 
8 mille gardes nationales , toujours utiles dans 
une armée pour les services secondaires , aux- 
quels on est forcé d’employer d’anciens soldats 
quand on n’en a pas d’autres. 

Cependant Cusline , campé sous Landau, oc- Opérations 
cupaitune belle position offensive, et se voyait en jg CustTàr. 
mesure d’enlever le mince détachement com- 
promis devant lui. Selon quelques versions , il 
proposa ce coup de main am gouvernement ; se- 
lon d’autres , au contraire , il n’eut que l'honneur 
de le mettre k exécution. 

Ce général , malgré de longs services , n’avait 
eu encore aucune occasion de se signaler bien 
particulièrement. Les escarmouches auxquelles 
il assista, comme officier subalterne, dans la 
guerre de sept ans , et les campagnes d’Amérique 
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qu’il fit comme simple colonel , n’avaient pu lui 
donner un grand fond d’expérience ; mais il était 
spirituel, actif, ambitieux. Avant la révolution, 
le désir de se faire une sorte de réputation dans 
l’armée , l’avait rendu zélé partisan des idées du 
comte Saint-Germain , et placé au nombre des 
chefs de corps , dont la tliscipline brutale et mi- 
nutieuse fatiguait en pure perte l’obéissance des 
troupes. La révolution , sans changer son carac- 
tère dur et hautain , lui fit adopter tout-à-conp 
d’autres principes. Député de la noblesse aux 
Etats-généraux , il fut un des premiers membres 
de son ordre , qui proposèrent l’abolition des 
privilèges : suivant la marche de l’exagération du 
temps, à mesure qu’elle se développait, il brigua 
la faveur de la faction révolutionnaire, et devint 
un des ageus les plus actifs de la propagande; 
le tout, dans l’espoir d’obtenir enfin un grand 
commandement. Ses opérations le peindront , 
au reste , mieux que le portrait que nous pour- 
rions en tracer (i) ; et il convient d’y revenir. 
ïlCrCch Le comte d'Erbach , ayant reçu l’ordre do 
riarche snr emplacer le corps du prince de Hohenlohe de- 
là Moselle. Thionville, s’élalt mis en marche par les 



(i) Quoiqu’exagéré , le portrait de Custine, tracé dans les mé- 
moires rédigés par_ un de ses aides-de-camp , sera toujours plus 
complet que' tout ce qu’on pourrait en dire* dans le cadre étroit 

d’une histoire générsfle. •' 
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défilés de Turckeim , le n septembre , abandon- « » »eptemb. 
nant la garde du magasin de Spire et de toutes 
les communications de l’armée , à mille Autri- 
chiens et 2 mille Mayenoais , sous les ordres du 
colonel Winckelmann. 

C’était ofFi'ir à Custine une capture aussi sûre Custîne 
que lacile. Le general qui , depuis quinze jours, p, 
avait eu le temps d’élre instruit de l’état des _ Worms. 

^ , oo septemb. 

choses, se porta en eiret,le 3 o , sur (rois co- 
lonnes , contre Spire. Le colonel Winckelmann', 
convaincu de l’importance de son poste , et igno- 
l’ant peut-être la force des Français, voulut d’a- 
bord se mettre en bataille en avant de la ville. 

Bientôt sa petite troupe , écrasée par une artil- 
lerie supérieure, et sur le point d’être tournée , 
se dirigea vers le Rhin , où se trouvaient des em- 
barcations nécessaires à son transport : mais les 
bateliers, qu’on n’avait pas eu la précaution de 
surveiller, s'étant enfuis sur la rive droite’ avec 
leurs barques , le colonel , enveloppé , se vit dans 
la dure nécessité de mettre bas les armes avec 
2,700 hommes. L’armée française s’empara , les 
jours suivans, de Worms et de Franckenlhal. 

Ija conquête de ces trois petites villes ouvertes 
fi.it annoncée à la tribune comme l’événement le 
plus extraordinaire : ces déclamations semble- 
raient ridicules , si on ne savait l’efiét qu’elles 
produisent sur la multitude, incapable de juger, 
et qui attache à une ville comme ’\\’’orms la 
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même importance qu'à Mayence , puisque l’une 
lui est aussi peu connue que l’autre. Le récit 
enllé de ces conquêtes échau/Tant les têtes et fa- 
cilitant les levées qu’on voulait doubler, était 
donc une ruse pardonnable. 

Quelques jours avant l’attaque de Spire , le 
général Custine avait proposé de suivre le comte 
d’Erbach sur la Moselle. Ce mouvement qui eût 
influé sur les opérations des armées dans l’Âr- 
gonne , d'une manière plus directe que la course 
sur Worms , fut aussitôt approuvé par le Minis- 
tre de la guerre; mais il parait qu’il n’entrait plus 
alors dans les vues des généraux commandant 
sur le Rhin. Cependant le Ministre le prescrivit 
formellement le ao septembre ; et cet ordre , 
adressé au général en chef Biron à Strasbourg, 
ne parvint à Custine qu’à l’instant où l’expédi- 
tion du Palatinat , pleinement engagée , lui four- 
nissait un prétexte plausible de l’éluder. 11 était 
néanmoins encore temps de l’entreprendre avec 
succès , en y mettant un peu de vivacité ; car 
les alliés se trouvaient précisément enfoncés dans 
î’Argonne. Custine , fier de ses premiers succès, 
trouva plus agréable d’être indépendant, et de 
li’availler à sa propre gloire , en faisant retentir ' 
la tribune de la* convention de ses rapports em- 
phatiques. Cette tendance naturelle à s’isoler 
s’accrut encore , lorsque les Jacobins , pour 
prix de ses travaux , de sa correspondance men- 
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soDgère, et du zèle qu’il montrait pour la pro- 
pagande , lui firent décerner le commandement 
de l’armée de la Moselle. Soit qu’alors il crai- 
gnît qu'un contact immédiat ne vînt à le ranger 
sous les ordres de Dumouriez et de Kellermann, 
soit qu’il (nt déjà engagé dans l’intrigue qui de- 
vait le rendre maître de Mayence , Custine ne 
jugea point à propos d’obéir , et resta quinze 
jours dans le Palatinat , s’amusant à y lever des 
contributions. On va voir que , par un hasard 
assez difficile à prévoir , il iut plus heureux que 
sage. 

La révolution , dont on ne connaissait alors Castine se 
que le beau côté , avait de nombreux partisans î^unfgpnces 
dans plusieurs contrées de l’Allemagne. Les ha- * Mayence, 
rangues séduisantes, prononcées à la tribune 
de l'assemblée , avaient produit leur efifet dans 
les villes peu florissantes , soumises aux princes 
ecclésiastiques. Les habitans de l’électorat de 
Trêves nourrissaient de justes motifs de mécon- 
tentement contre leur archevêque, prince faible 
et avare , esclave en quelque sorte de son mi- 
nistre , qui ne rêvait qu’à grossir le fisc aux dé- 
pens de l'industrie et du commerce. Ceux de 
Mayence n’étaient pas tout-à-fait dans le même 
cas : mais cette ville , qui avait une université , 
renfermait dans son sein une foule de jeunes 
gens , dans l’esprit desquels fermentaient toutes 
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ïes idées nouvelles , et qui ne voyaient rien au- 
dessus d’un gouvernement démocratique. 

Des intelligences ménagées par Custine avec 
quelques clubistes de cette ville , lui apprirent 
que la place était abandonnée à la garde de 2 
mille soldats de rarchevêque , et de 800 Autri- 
chiens vus de mauvais œil. Cette garnison était 
plus que suflisante , à la vérité, pourlui eu fermer 
l’entrée : car , c’était assez d’en lever les ponts- 
levis pour que la place n’eût rien à craindre d’un 
corps de i 5 à 20 mille hommes, dénué de tout 
moyen de siège , et hors d’état même de passer le 
Rhin pom' en former l'investissement. Mais les 
patriotes Mayençais comptaient dans leurs rangs 
le professeur de mathématiques , Eckmayer , qui 
en sa qualité d’ingénieur, exerçait une grande 
influence sur le général Gymnich ; et se flattait 
de le décider à se rendre. La circonstance était 
li’op belle pour la laisseï’ échapper (i). Cus- 
line , ravi d’ailleurs de trouver un prétexte pour 



(i) En publiant, en r?o5 , un premier aperça de- cette cam- 
pagne , j’ai bifimé cette entreprise comme contraire aux principes , 
en ce qu’elle s’écartait trop des armées agissantes. J’ignorais alors 
toutes les circonstances de la négociation de Custine. Certain 
de la reddition delà place, comme il parait qu’il le fut , on ne peut 
qu’approuver la résolution qu’il prit de s’en emparer. Dans tonte 
atitre hypothèse, la marche vers la Moselle eût été plus convenable ÿ 
snrtout k la lut de septembre. 
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ne pas se diriger vers la Moselle , se décida à 
s’avancer sur Mayence. 

L’expédition allait se mettre en marche , lors- 
que le bruit de l’arrivée de a 5 mille Autri- 
chiens , semé par cpielques recruteurs dans la 
vue de se donner de l’importance , jeta l’épou- 
vante dans l’ame du général , et lui fit prendre 
le parti de revenir sous Landau. Ce singulier 
contre-temps fut un bonheur pour lui , tant les 
événemens de la guerre tiennent souvent à de 
petites causes. Les préparatifs d’armement , or- 
donnés par la régence électorale au bruit de l’ap- 
proche deCustine, furent interrompus , aussitôt 
que par sa retraite , on se crut à l’abri du danger. 

Mais les invitations des propagandistes devenant 
plus pressantes , et le général républicain ayant 
acquis la certitude que, de la Moselle au Rhin , 
il n’exislait pas un ennemi , il reprit bientôt sou 
premier projet. 

On lui proposa de chercher , par les mêmes 
moyens , à se faire ouvi’ir les portes de Manheim : 
la crainte de porter atteinte à la neutralité 
de l’Electeur Palatin , l’empêcha , dit-on , de s’y 
résoudre, et, puisqu’il n’était pas en droit de 
juger des motifs qu’avait le gouvernement de la 
respecter , il ne paraît pas qu’il faille l’en blâmer. 

Arrivé devant Mayence le 19 octobre , il em- Capâulatîon 
ploya d’abord quelques heuresàfaireparadedeses îi octobie! 
forces , en les multipliant par des marches et des 
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contre-marches aux yeux de la garnison , qu’il fit 
ensuite sommer. Sachant bien qu’il ne pouvait se 
rendre maître de la place qu’en inspirant la ter- 
reur à son commandant , Custine lui adressa une 
sommation menaçante , et choisit pour la por- 
ter 1» colonel Houchard , dont la stature colos- 
sale , la figure balafrée et l’éloquence soldatesque, 
cadraient à merveille pour cette mission. Un 
conseil fut assemblé : Rckmayer y jouant le rôle 
convenu , prouva qu’on n’était point en mesure 
de se défendre ; exagéra les suites d'une esca- 
lade , et démontra qu'avec des Français enlre- 
prenans , le succès en serait infaillible. La place 
manquait, à la vérité , de la plupart des choses 
nécessaires à sa défense ; mais Custine , loin 
d’avoir les moyens de commencer un siège , 
n’était pas même pourvu de ce qu’il fallait pour 
un coup de main. Cependant les raisons de l’in- 
génieur entraînèrentle vieux commandant , dont 
tous les exploits s’étaient bornés à faire défiler 
la parade devant le palais de l’Electeur. Par 
une circoustance assez bizarre , le même mi- 
nistre Stein , qui , dès-lors a fait taut de bruit en 
Europe , se trouvant à cette époque , envoyé 
de Prusse auprès l’Electeur , opina pour la red- 
dition, qui fiit résolue malgré les représentations 
du baron d’Albini , ministre d’Autriche. 

La capitulation proposée par Eckmayer , 
n’éprouva pas d’opposition , et la forteresse fut 
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remise le 22 . La garnison , qui avait un pont 
pour s’en aller à Cassel sans que Custine pût y 
mettre le moindre obstacle , et qui n’avait qu’à 
enlever un ponton pour être à l’abri de toute 
poursuite , mit bas les armes après s’être enga- 
gée à ne pas servir d’un an. Les 800 Autrichiens , 
seuis , indignés d’une telle lâcheté , quittèrent la 
place malgré le gouverneur, et s’en allèrent, 
sous la conduite du lieutenant-colonel Andujar^ 
rejoindre le prince d’Esterhazy. 

Par cet accident remarquable , les alliés , qui 
n’avaient sur le Rhin que le pont de Mayence à 
l’abri d’insulte , le virent tomber entre les mains 
de l’ennemi , et furent cruellement punis d’une 
imprévoyance qui tenait autant à leurs préjugés 
militaires , qu’à un excès de présomption. Nous 
avons vu, eu 181 a, l’armée française marchant 
sur le Niemen , raser les faubom’gs de Magde- 
bourg , et mettre cette ville dans un état formi- 
dable de défense , seulement pour s’assurer du 
passage de l’Elbe , tandis qu’on possédait toutes 
les places de l’Oder et de la Vistule. Cette pré- 
caution louable , bien qu’elle ne fut pas de na- 
ture à influer sur les événemens qui se passè- 
rent aux rives du Dniéper, contraste avec la 
négligence de ces généraux présomptueux , qui 
se jetaient en Champagne , sans mettre à cou- 
vert le seul point de retraite qu’ils eussent sur 
la ligne du Rhin. 
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Embarras Cct événement eut lieu à l’instant où les Plus- 

desallics.On . . _ 

néglige de siens revenaient vers Longwy ; et il est aise de 

tarie Rhin ’ «l’après celü , (laus quel embarras Custine 
les eût placés , en descendant sur Coblentz , 
pour J détruire le magasin qui devait les ali- 
menter dans le pays de Trêves. Celle marche 
était hardie , sans doute ', surtout en longeant la 
gauche du Rhin , sur letpiel il n'avait pas de 
ponts : mais il n’était pas impossible de l’exécuter 
par la rive droite , en prenant Ehrenbreitstein 
qui n’était gardé que par une centaine d’invalides 
de l’Electeur ; et en rassemblant à l’embouchure 
de la Lahn , tous les bateaux nécessaires pour 
aller détruire ou enlever le dépôt de Coblentz. 
Par ce moyen , l’on eût évité tous les risques 
d’une marche entre le lleuve et l'armée ennemie. 
D’ailleurs , ces risques pouvaient u’êlre qu’ap- 
parens: car , outre que l'armée frau«:.'>ise eût été 
couverte par la Moselle , le délabrement des 
Prussiens les portant à songer avant tout à leur 
salut , les eût empêchés de la troubler dans sou 
entreprise. En effet , on ne juge pas toujours 
exactement la force d’un corps ennemi qui se 
jette sur nos communications : le duc de Bruns- 
■wick , se voyant sérieusement menacé , n’aurait 
pu croire que i5 mille hommes osassent ainsi 
s’exposer ; et il eût songé à sie mettre en sûreté 
par une retraite sur Wesel , avant de penser à 
la possibilité d’accabler Custine : il n’était même 
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gùère probable qu’il se décidât à passer la Mo- 
selle , ayant les Français en face et derrière lui, 
sans savoir comment il se tirerait d’un pas si 
didicile. 

Nous avouerons cependant que , pour. assurer 
la réussite de cette manoeuvre, il èiit été indis- 
pensable que l'armée du centre talonnât vive- 
ment les Prussiens dans leur retraite , et c’est 
ce qu’elle ne fit pas. On a vu dans le chapitre 
précédent , qu’au lieu de descendre le Rhin , 
Kellermann prit des cantonnemens entre Sarre 
et Moselle. De son côté , Custine , à peine maître 
de Mayence , se sentit attiré par l’appât du butiu 
vers Francfort , où sa présence suscita de nou- 
veaux ennemis à la France , sans aucun avan- 
tage réel. 

Cette ville libre , toute commerçante , n’avait 
donnéaucuii sujet de mécontentement aux Fran- 
çais : elle applaudissait même aux principes qui 
avaient déterminé la révolution , et devait se 
croire à l’abri d’une incursion. En effet , si la 
guerre doit nourrir la guerre , c’est aux dépens 
de l’ennemi et non des ueuti'es. L’incursion de 
Custine , pardonnable s’il eût été en mesure 
de se soutenir sur le Mein , était , dans les cir- 
constances où il se trouvait, aussi contraire à la 
politique qu’aux règles de l’art. 

Toutefois, ses promenades en Wétéravie répan- 
dirent la terreur en Allemagne : l’armée prus- 



L«s Prus- 
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sur nn font sienne n’en (iit pas exempte ; et la peur grossis" 
' sant les objets , le duc de Brunswick en conçut 
des craintes exagérées. Massenbach assure qu’il 
fil partir son argenterie en poste pour ses étals i 
' et , si ce n’est pas une calomnie , on peut dire 

qu’il n’était jilus , au retour de la Champagne , 
ce qu’il fut en ir58, quand il passa le Weser et 
le Rhin (i). 

Quoi qu’il en soit , il n’était pas possible que 
l’armée alliée restât inactive à Luxembourg , 
quand Mayence se trouvait entre les mains des 
Français, et Clairfayt déjà rappelé en Belgique. 
Ou décida que le prince de Hohenlohe-Kirchberg 
couvrirait la première de ces places , et que les 
Prussiens se bâteraient de repasser le Rhin à 
Coblentz, pour expulser l'ennemi de la rive 
droite , et reprendre Mayence , aussitôt après 
avoir reçu des renforts de l'intérieur de la mo- 
narchie. 

Les Ilessois , traînés sur des chariots , prirent 
les devans , afin de sauver Ehreiibreitstein , s’il 
en était encore temps : le reste de l’armée les 
suivit, le 2 Ô octobre , et se porta en sept marches 
à Coblentz, où le passage ne s’efTectuant que sur 
un pont volant , dura douze jours entiers. Le 
' corps des Princes, qui avait été cantonné entre 



(i) Voyez Traité d^s Grandes Opérations Militaires , chap. IX. 



Digitized by Google 




mvuf, II , CiiAp. vm. i6i 

Liège et Iluy , fut liceucié , laiile de inoyeus 
|>oiir l’enlrelenir. üue partie des gentilshommes 
qui le composaient, renCorça l’armée de Coudé 
qui passa à la solde de TEmpereur ; d’autres for- 
mèrent ensuite des corps soudoyés par la Hol- 
lande et le cabinet de Londres. Ainsi fut dis- 
soute l’armée qui devait replacer Louis XVI sur 
le trône de France , et s’évanouirent avec elle 
les brillantes espérances de la coalition , les pro- 
jets de vengeance des^ princes et des nobles 
émigrés. 

Bien des militau es ont blâmé cet empressement 
des coalisés à se disperser dès leur arrivée sous 
Luxembourg : pour appi'écier justement ce 
reproche , il faudrait connaître au juste leurs 
pertes dans l’expédition de Champagne , ainsi 
que l’état physique et moral dans lequel ils eu 
sortirent. Eu évaluant, ce qui leur fut enlevé par 
les maladies à i5 raille hommes, on trouverait 
que , soustraction faîte de la garnison de Luxem- 
bourg et du corps de Clairfayt parti pour la Bel- 
gique, les forces combinées formaient encore 
5o mille combattaus. Si , au lieu de courir sur la 
Labn , cette masse eût été dirigée sur Bingen , 
on ne saurait douter quelle n’eût placé Custine 
dans le., plus grand embarras, et quelle ne l’eût 
forcé d’évacuer l’Allemagne , pour faire face dans 
le Himdsruck. L’inactivité deKellermaun autorise 
à croire que l’opération eût réussi, et si les alliés 
5. Il 
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ne la tentèrent pas, c’est qu’ils le supposèrent 
plus fort et plus entreprenant. 

Le duc de Brunswick avait à peine repasse le 
Rhin , que la mésintelligence éclata entre les 
généraux h'anoais : tous se rejetaient la faute 
d’avoir laissé échapper l’armée prussienne. Cus- 
tine , pour pallier l’inexécution des ordres du 
gouvernement , accusa Kellermann de n’avoir 
pas profité de ses avantages , en marchant par 
Trêves sur Coblentz , où il eût, disait-il , prévenu 
l’ennemi : cette assertion , lors même qu’elle eût 
été fondée , était loin de le disculper de la faute 
qu’il commit lui-même , en ne rabattant point 
sur cette ville , où la bourgeoisie , excédée de 
la rapacité des agens de l’Electeur , l’attendait à 
bras ouverts. Kellermann se justifia en obser- 
vant , qu’après la convention de Verdun et l’ar- 
rivée des Prussiens sous Luxembourg, il n’eût 
jamais pu les prévenir sur le Rhin : que le pays de 
Trêves étant coupé , boisé , peu fertile et sans 
chemins praticables à l’artillerie; l’année , exté- 
nuée’ de son séjour et de ses opérations dans 
l’Argonne où elle avait souvent manqué de tout, 
eût difficilement gagné l’ennemi de vitesse ; et , 
puisqu’elle ne pouvait rien tenter d’important , 
il valait mieux lui donner quelque repos. Â ces 
moyens de défense , il ajoutait la crainte de pro- 
voquer la désorganisation des troupes , en leur 
donnant de justes motifs de plainte par des en- 
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li’eprlses au-dessus de leurs forces. Déjà , eu 
effet , les volontaires , qui ne s étaient levés que 
pour défendre la capitale , la voyant délivrée , 
demandaient à retourner dans leurs foyers , sans 
calculer que leur départ , affaiblissant au dernier 
point l’armée , livrerait de nouveau le territoire 
français aux alliés qui ne manqueraient pas de 
i^eprendre l'offensive. 

La plupart des historiens de cette campagne ont 
trouvé ces raisons fondées ; on peut néanmoins 
appeler de leur jugement , car tous les militaires 
conviennent que , si l’armée du centre avait en- 
core 3o mille hommes , comme les états officiels 
l’annoncent , le devoir de son général était de 
harceler l’ennemi plus vivement qu’il ne le fit. Sa 
marche compassée eut compromis Custine à 
Coblentz , si ce dernier , cédant aux impulsions 
du génie et aux sollicitations des habitans , y 
fut descendu de Mayence , dans l'intention d’exé- 
cuter la pai't qui lui était assignée dans un projet 
si simple , et dont la réussite promettait de si 
beaux résultats. 

La mésintelligence survenue entre les géné- 
raux , démontre au reste que le seul moyen de 
frapper un grand coup avec certitude de succès , 
était que Dumouriez continuât à poursuivre 
le duc de Brunswick avec toutes ses forces ; 
tandis que Custine eût cherché à le prévenir 
à Trêves et Coblentz. Or , pour atteindre ce 

11 * 
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but , il fallait que l’impulsiou fût donnée par le 
conseil exécutif, et qu’il plût aux généraux dy 
obéir : car , à cette époque , chacun se croyait 
autorisé à faire.ce qu’il voulait ; et la guillotine 
n’avait pas encore ployé les chefs d’armée à tou- 
tes les volontés de la convention. 

La tribune retentit des inculpations déplacées 
de Custine contre ses collègues ; et la faveur 
populaire, souvent attachée au rôle de dénon- 
ciateur , le signala comme un grand capitaine. 
Le gouvernement , loin de le réprimander pour 
avoir agi contre ses ordres , fut forcé par les 
Jacobins à lui donner gain de cause. Kellermauu 
fut remplacé par Beurnonville , et le conseil exé- 
cutif, pour le consoler , lui donna le comman- 
dement des Alpes que venait d'abandonner Mon- 
tesquiou. Douze mille hommes tirés de l’Alsace 
allèrent renforcer le général Custine , auquel le 
commandement supérieur de l’armée du Rhiu 
fut dévolu. 11 ne tarda pas à payer chèrement 
cet éclair passager de faveur et de gloire. 

Laissons les généraux français se. disputer 
l’honneur d’avoir fait le moins de bévues ; et , 
pour compléter le tableau des événemens de 
cette période, voyons ce qui se passait en Flandre 
dans le même temps. 

Opérations en Flandre. 

. Après le départ de Clairfayt , il restait au duc 
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Albert 37 bataillons et 4 ® escadrons; ce prince 
fidèle à son système, ou craignant peut-être 
l’esprit inquiet des Belges , en avait dispersé 
i 4 en garnison depuis Ypres et Courtray jusqu’à 
Liège et Bruxelles. Le surplus formait deux 
camps; l’un de i4 bataillons 22 escadrons , à 
Mons ; l’autre , de 9 bataillons 6 escadrons , à 
Tournay. Le duc devait entreprendre une diver- 
sion en faveur des Prussiens ; la plus utile eût 
été peut-être de laisser 10 mille hommes à Mons , 
et de marcher avec a5 mille sur la Meuse vers 
Mézières , pour se lier avec l’armée principale ; 
mais on craignit que l’ennemi n’envahît la Bel- 
gique , sans songer qu’attaqué lui -même en 
Champagne , il n’avait d’autre espoir de sauver 
sa capitale , qu’en rappelant les troupes Station- 
nées sur la frontière du nord et des Ardennes. 

Le duc , plus intéressé à défendre les posses- 
sions de sa Souveraine , que porté ù les décou- 
vrir pour seconder l’armée d’invasion , crut ne 
pouvoir mieux atteindre son but qu’en attaquant 
une place française; et il balança seulement dans 
le choix de celle sur laquelle il frapperait. 

Quoique Dumouriez eût donné à la majeure 
partie des forces actives sur la ligne du nord , 
l’ordre de le joindre en Champagne, il devait 
rester dans les places des garnisons assez nom- 
breuses , indépendamment de plusieurs petits 
camps qui pouvaient étendre leur sphère d’ac- 
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tivité , eu leur permettant de tenir la campagne. 
On comptait encore 4 à ^ mille hommes dans 
celui de Maulde , plus de 4 mille cantonnaient 
à Bruille , Saint-Amand et Orchies ; le général 
Lanoüe gardait le camp retranché de Mauheuge , 
avec une division d’environ 6 mille hommes : 
ainsi , le projet du général autrichien ne laissait 
pas que de présenter des difficultés. 

{.educ commença donc par une démonstration 
sur toute la ligne , dans la vue de feire prendre 
le change à son adversaire , et de détourner son 
attention des préparatifs faits contre Lille. Cette 
vieille ruse n’était pas de nature n surprendre ; 
mais le hasard servit favorablement les Autri- 
chiens. Le général Labourdounaye , auquel Du- 
monriez avait remis le commandement, ayant été 
appelé par le ministère à Soissons, pour y donner 
une première organisation aux volontaires qui 
accouraient à la défense de la capitale ; le géné- 
ral Moreton, désigné pour lui succéder, confia 
la défense du camp de Maulde au général Beme- 
ron , qui n’apprécia pas mieux que son chef l’im- 
portance de ce poste. 

Le 3 septembre , une colonne aux ordres de 
Starray se dirigea , par Beaumont , sur Philip- 
peville; une autre, conduite par le général Beau- 
lieu, marcha sur Quiévrain. Le comte Latour, 
(fui campait à Tournay, menaça Lille en repous- 
sant, le 5, les postes des bords delà Marque. 
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Au moment même où ces mouvemens déno- 
taient l’intention des Autrichiens , le général 
Beurnonville parlait de Maulde , le 7 , avec 9 
mille hommes , pour se réunir à ÂveSnes à un 
détachement du camp de Maubeuge , et se diri- 
ger , conjointement avec lui , par Rethel sur 
Ghâlons , ainsi que Oumouriez l’avait prescrit. 

Dans des circonstances semblables , le général 
Moreton , alarmé par l’apparition de Latour sur 
les bords de la Lys , et par les démonstrations des 
coureurs autrichiens sur Condé , conçut pour ses 
deux flancs des craintes si communes et si fré- 
quemment chimériques. Persuadé, d’ailleurs, que 
le camp de Maulde , désormais trop étendu pour 
sa petite troupe , pouvait être compromis , il 
crut qu’il était temps de se conformer aux ins- 
tructions de Dumouriez , et de replier le général 
Berneron sur Bruille , derrière le canal de la 
Scarpe , sur la route de Condé à Thun. De là, 
il espérait , à l’aide de retranchemens , se main- 
tenir à Saint-Amand , et couvrir les communica- 
tions de Valenciennes à Douai , par la droite du 
canal de Marchiennes. Ce mouvement commen- 
çait à s’exécuter. Latour , informé à temps , se 
mit à la poursuite : l’apparition de sa petite 
troupe , faillit causer la répétition des scènes de 
Dillon et de Biron au mois d’avril ; un de ses dé- 
tachemens ayant passé l’Escaut sur de gros ba- 
teaux de fourrages dont il s’était emparé près de 
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jMorlagne, sema l’épouvante; tout prit la fuite 
dans le plus i;rand désordre vers Coudé , Valen- 
ciennes et Bouchain , laissant une partie de l’ar- 
tillerie au pouvoir de l’ennemi. Le peuple, dans 
son e.xaspération , voulait attenter à la vie du 
général Moreton : toutefois, comme il ne fut pré- 
senta aucune de ces afïàires , il en rejeta la faute 
sur des subalternes , et se sauva par ce subter- 
fuge. Au fait, fjuoiqu’il eût levé sans motif le 
.camp deMaulde, celui de Bruille étant plus sûr, 
on ne saurait lui en faire un crime, et il eût été 
trop cruel de le rendre responsable de la terreur 
panique qui saisit ses troupes peu aguerries. 

Fiers de ce succès , les Autrichiens rasèrent 
les ouvrages du camp de Maulde ; et, après avoir 
semé l’épouvante sur toute la frontière, revinrent 
en triomphateurs à Tonrnay ; se contentant 
d’occuper Orcbies , Sameon , Salnt-Ainand et 
Vieux- Coudé. On a prétendu qu’en se bâtant de 
profiter de la déroute du camp de Bruille , ils 
eussent pu, à l’aide de l’alfreuse confusion qui 
y régnait, s’emparer d’une des trois places dont 
il protège le système de défense. Mais, outre 
qu’un peu de désordre n'entraîne pas toujours la 
reddition d'une forteresse , il est probable qu’ils 
ignorèrent celui qui existait parmi les Français, 
ou qu’ils ne voulurent pas dévier d'un plan ar- 
reté , pour se livrer à des entreprises d’un svic- 
çès incertain, Celte circonstance donna aux ré^ 
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publicainsle temps de se remettre et d’organiser 
Jeur défense. 

Dans cet intervalle , ou avait pressé dans les 
arsenaux des Pays-Bas , les préparatifs de siège , 
quelque insuffisaus qu’en fussent d’ailleurs les 
moyens. Lorsque tout ce qu’on put en tirer se 
trouva rassemblé , Beaulieu laissant la division 
Lilien à Beltlgnies devant Maubeuge, partit le 
t6 septembre de Mons avec plusieurs bataillons , 
et vint se réunir au duc Albert , à Tournay , d’où 
ils avancèrent sur Lille. 

Cette ville commerçante , industrieuse , peu- 
plée de 60 mille âmes , située sur la Deule, près 
du confluent de la Lys , dans une contrée riche 
et fertile ^ est la place d’armes la plus importante 
de toute la frontière du nord. Son enceinte de 
14 bastions est entourée de la Deule qui ajoute 
à sa force. La citadelle passe pour le cbef-d’ oeuvre 
de Vaubau, La défense que M. de BouBlers y 
avait faite en 1708 contre les eflbrts réunis d’Em 
gène et de Marlborougb, aussi glorieuse pour les 
armes de la France qu’instructive pour tout 
homme dé l’art (1) , n’était pas d.’un heureux prér 
sage pour le duc ; mais il fallait attaquer une 
place quelconque , et il crut avoir de puissans 
motifs pour s’attacher de préférence à celle-ci. 



(1) Vo^ez Pictioonaire des Sièges et SatiûUes. . 
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L’espoir de trouver des partisans partout 
où l’on se présenterait , fut un des plus grands 
argumens dont les émigrés se servirent pour ani- 
mer les généraux allemands , et il séduisit le gou- 
verneur-général des Pays-Bas , comme bien d’au- 
tres. Trop confiant dans leurs promesses , il cal- 
cula qu’il convenait de se présenter devant une 
place dont les habitans seraient beaucoup plus 
forts que la garnison. A Maubeuge et Gondé , ce 
n’était pas le cas , les troupes des camps retran- 
chés et de la place , ne devaient laisser aux 
citoyens aucun moyen de s^ prononcer. Quant à 
Valenciennes , ce qui s’y ét^it passé lorsque Mo- 
reton évacua le camp de Ma^lde, annonçait assez 
que le peuple était peu disposé à se rendre. Lille 
offrait précisément la chance que l’on cherchait. 

Cependant, sous les rapports militaires , cette 
entreprise paraissait hasardée. La place était 
abondamment approvisionnée , et vu la faiblesse 
de l’armée assiégeante , l’on ne pouvait pas meme 
se flatter de l’investir. La garnison, quoique com- 
posée dans le principe de 6 mille hommes seu- 
lement , fut bientôt portée à lo mille par les 
renforts successifs qui lui arrivèrenL Le général 
Ruault , dévoué à la nouvelle constitution , y 
commandait : il était zélé , actif et intelligent. Si 
les soldats n’étaient pas aguerris , ils suppléaient 
à ce qu’il leur manquait d’expérience , par un 
grand en thousiasme : les ouvrages se trouvaient 
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en bon état , et la population , sur laquelle 
l’enneinl comptait tant , partageait l’ardeur des 
troupes. 

Dénué de moyens pour pousser uh siège régu- 
lier , sourd à toutes les représentations des chefs 
de l’artillerie et du génie , le duc Albert persista 
à vouloir entreprendre avec i 5 mille hommes et 
5 o pièces de canon , ce que les plus grands ca- 
pitaines avaient à peine exécuté avec une armée 
formidable et un attirail de 8o mortiers et 120 
pièces de siège. 

L’espoir d’épouvanter les habitaus et de les 
réduire à la nécessité de faire capituler la gar- 
nison , comme cela avait eu lieu à Verdun , peut 
seul ex{^qucr l’absurdité de ce projet , et la 
barbarie que l’on mit à l’exécuter. Nous doutons, 
au reste , qu’il suffise pour le justifier. 

L’armée impériale partit le 24 septembre de is septemb. 
son camp de Tournay , et s’établit entre Lezenne 
etMons-en-Bareuil ; le quartier-général à Annape. 

Le général Starray délogea le lendemain les 
Français du faubourg de Fives , qui parut propre 
à rétablissement des batteries de mortiers ; et le 
comte de Browue , chargé de la conduite des 
attaques, fit ouvrir la tranchée en arrière de ce 
faubourg par les colonels du génie Chasteler , 
et Duhamel de Querlonde. 

Cette opération eut lieu sans même que la 
place fut totalement investie , car le colonel 
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Keim , poussé vers Sedin avec 3 mille hommes , 
trouvant les postes de Hautbourdin trop bien 
gardés , n’osa rien entreprendre , et le colonel . 
Milius , détaché’ à Quesnoy sur la Deule(i), ne 
se crut pas plus en état de se mesurer avec ses 
adversaires. Sur la droite, les Français, débou- 
cbaul du Quesnoy , de Valenciennes et Douai 
au nombre de 4 h 5 mille hommes , prirent même 
Marcbiennes et Saint-Amand , eu sorte que le 
flanc gauche du duc ne fut pas sans courir quel- 
ques risques. Le général Ruault, conservant 
ainsi les postes sur la Deule et le canal de 
Douai , notamment ceux de "Wambrecbées et 
de Loos , maintint ses communications avec 
les places voisines. ^ 

Le honiRar- Cinq batteries armées de 3o pièces ayant é,té 
commence, achevées dans la nuit du 28 au 29 , le duc en- 
voya le baron d’Aspre sommer la ville. Le géné- 
l'al Ruault et la municipalité répondirent à ses 
menaces avec noblesse. Le parlementaire fut re- 
conduit par le peuple aux acclamations mille- 
fois répétées de vive la nation ! vive la liberté ! 
mais d’ailleurs avec tous les égards dus au ca- 
ractère dont il était revêtu. 

A peine a-t-il atteint ses avant-postes que les 
batteries jouent avec fracas. La place y répond 
avec vivacité : bientôt le feu se manifeste en plu- 



( I j II faut dUtingucr ce pillage de la forteresse du même nom. 
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sîeuvs endroits ; et avant la fin du jour , l’église 
Saint-Etienne et les maisons adjacentes devien- 
nent la proie des flammes. 

Dès le 3 o , le feu de la place redoubla ; il fut 
d’autant plus redoutable pour les Impériaux , 
que , manquant d’artillerie , ils ne purent con- 
trebatlre les batteries des assiégés. 

Le duc n’avait cependant aucune nouvelle cer- 
taine de ce qui se passait en Champagne, et l’on 
serait en droit d’en être étonné en ne considé- 
rant que le peu de distance qui l’en séparait. 
L’étiquette autant qu’un esprit funeste de ri- 
valité, entretenant beaucoup de froideur dans 
les relations de deux généraux, dont les rapports 
pour le bien des affaires auraient dû être si in- 
times ; le duc , sans renseignemens certains , 
agissait sur des oui-dires. Le bruit courait que 
Dumouriez était cerné , et le zèle du prince 
s’enflammant , il crut qu’il y aurait de la honte 
à rester au-dessous de son collègue. Pendant 7 
jours et 7 nuits le bombardement continua avec 
une effroyable activité : l’incendie se propagea ; 
près de 200 maisons furent brûlées et plus de 
mille criblées par les projectiles ; un grand nom- 
bre d’habitans , cherchant dans les caves un abri 
contre la bombe , y trouvèrent la mort et furent 
ensevelis sous les ruines. Toutes ces calamités 
n’amenèrent pourtant pas la soumission à la- 
quelle le duc Albert s’était attendu ; au contraire 
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elle anima d’une nouvelle ardeur depuis l’enfant 
jusqu’au vieillard. La garnison rivalisa avec les 
bourgeois ; partout on travailla pour arrêter les 
ravages du feu et répondre en même temps à 
celui des Autrichiens. 

Le gouvernement français ne restait pas dans 
l’inaction ; à l’approche de l’ennemi , le général 
Ladourdonnaye , déjà en route pour Ghâlons , 
reçoit. ordre de retournera Lens , d’y rassembler 
des bataillons de volontaires et divers détache- 
mens tirés du camp de Soissons ou des places 
de seconde ligne ; en un mot de tout faire pour 
secourir la place. 

D’un autre côté , le général Lamarlière y entre 
le 3o avec quelques bataillons dè volontaires , et 
bientôt la garnison sera plus nombreuse que l’ar> 
mée assiégeante. Ou estimait généralement celle- 
ci à a5 mille hommes ; et le duc Albert dut sans 
doute à ce mécompte de n’avoir pas été plus for- 
tement inquiété dans son opération. 

Cependant le bombardement , quoique moins 
vif, continuait; l’incendie exerçait ses ravage» 
avec moins d’intensité. L’arrivée des pompes de 
plusieurs villes voisines , celle de six députés de la 
convention venant partager les dangers et annon- 
cer des renforts, soutini'ent à propos l’énergie des 
Lillois. Dès le 6 octobre on s’aperçut que l’en- 
nemi jetait des barres de fer , et cette indication 
de l'épuisement de ses moyens , donna l’espoir 
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d'une délivrance prochaine ; enfin le 8 au matin 
on vit avec satisfaction qu’il levait le siège et se 
retirait sur Gruson. 

Les Autrichiens avaient en effet renoncé à leur Le^-ée du 
entreprise. L’état de l’artillerie, hors de service *'*^®*' 
par l’usage immodéré qu’on en avait fait, le défaut 
de munitions, et l’accroissement successif du 
camp de Leus , ne laissaient d’ailleurs plus les 
moyens de la continuer. La retraite se fit avec 
précaution et ne fut point inquiétée. 

Cette tentative du duc , blâmable dans le prin- 
cipe puisqu’il ne pouvait en espérer aucun ré- 
sultat , le fut bien davantage après la retraite de 
la grande armée alliée. On conçoit qu’il ait ignoré 
le peu de succès de la canonnade de Yalmy ; 
mais qu’il n’ait pas été averti au i®' octobre que 
la retraite devait commencer le 27 septembre , 
c’est ce qui surprendra tout le monde. Pour son 
honneur , il faut pourtant le croire ; car , com- 
ment s’imaginer qu’il eût résolu la ruine d’une 
ville qu’il n’avait plus l’espoir de faire capituler. 

Labourdonnaye venait d’entrer dans Lille ^ octobre, 
avec quelques bataillons , lorsque l’ennemi son- 
gea à la retraite : 1 e général Cbampniorin le pour- 
suivit avec un faible détachement. La garnison , 
aidée d’une multitude d’babitans , alla détruire 
les tranchées et les batteries ; et les troupes, du 
camp de Lens étant enfin arrivées le 12 au nom- 
bre de 1 2 mille hommes , on les fit camper à 
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la Madeleine pour garantir la place de toulé 
récidive. Ce siège fit honneur aux liabitans de 
Lille ; et si la garnison encourut de quelques 
censeurs rigides le reproche de n’avoir pas fait 
tout ce qu’on était en droit d’espérer de son 
nombre et de ses avantages , on peut affirmer 
néanmoins que sa conduite fut digue d’éloge; 
Quoique forte de lo mille hommes après l’arrivée 
de Lamarlière , et de 20 mille après celle de La- 
hourdonnaye , il n’en est pas moins vrai que ces 
derniers bataillons , armés de piques et mal équi- 
pés , étaient peu capables d’ètre lancés à la pour- 
suite d’un corps d’élite tel que celui du duc Al- 
bert. On doit savoir gré même à la circon- 
spection des chefs , qui ne voulurent point les 
compromettre avant de les avoir un peu - aguer- 
ris ; d’ailleurs, les troupes du camp de Lens . 
n’arrivèrent que 4 jours après la levée.dù siège. 

Cet événement eut au reste un autre genre 
d’importance : publié dans les départemens les 
plus éloignés sous les couleurs les plus glorieuses , 
il électrisa la population entière de la France et 
ne' contribua pas peu à entretenir l’enthousiasme 
qui précipitait une jeunesse ardente 'aux fron- 
tières ; il devint le gage de la résistance que fe- 
raient désormais toutes les places de guerre , 
si le sol français était de nouveau envahi. ■ ■ 

•'C Ci ; "'-'rr-' 
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CHAPITRE IX. 

invasion de la Savoie et du comté de Nice^. 

IBien différens des grands princes qui , comme 
Maurice de Saxe , savent se prononcer à propos 
contre un ennemi redoutable , les chefs de la 
maison de Savoie , alternativement alliés depuis 
deux siècles, à la France et à l’Autriche, s’é- 
talent toujours rangés , d’après les impulsions 
d’une politique versatile, du côté de la puissance 
dont ils avaient le plus à craindre. 

'Toutefois la singularité de cette conduite 
fut justifiée en quelque sorte , dans le i 8 ® 
siècle, par les' erremeus du cabinet de Versail- 
les , qui n’apprécia point assez l’alliance d’un 
prince , maître des portes de l’Italie. A la vérité, 
Louis XV avait conclu, en 1733, un traité se- 
cret avec Charles-Emmanuel , par lequel le pre- 
mier s’engageait à ne point déposer les armes 
que le Milanais et la Lombardie ne fussent assu- 
rés au roi de Sardaigne; et celui-ci, par un 
heureux retour , consentit à la cession de la Sa- 
voie , qui l’eût jeté pour toujours dans les bras 
de la France. 

Mais les clauses de cette importante transac- 

5. la 
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tion furent aussitôt oubliées que conçues , et le 
cardinal de Fleury’, toujours empressé de faire 
la paix dès qu’il en trouvait l’occasion , négocia 
en 1735 avec l’Empereur , à l’insçu de la cour de 
Turin. Charles-Emmanuel , forcé de donner son 
accession aux préliminaires, et ensuite au traité 
définitif signé à Vienne en 1738, n’obtint que 
le Tortonnois , la souveraineté des Langues , le 
Novarrais et quatre petites seigneuries ; faible 
dédommagement de ses eiforts dans cette guerre 
ruineuse. N’ayant plus de confiance dans le mi- 
nistère français , il prêta l’oreille, en 1741 , aux 
insinuations de Marie-Thérèse , et conclut avec 
elleàWorms, sous la mé^ation de l’Angleterre, 
ce traité si funeste à la France. 

Depuis cette époque , la cour de Versailles 
avait bien cherché à neutraliser l’effet de cette 
transaction par celle du 9 avril 1775, qui stipu- 
lait la garantie de toutes les possessions de Victor- 
Amédée ; mais il n’en était pas moins vrai que le 
cabinet de Turin , malgré les mariages contrac- 
tés avec la maison de Bourbon (1), se trouvait 
encore influencé , en 1790 , j^ar celui de Vienne, 
et que le ministre Hauteville passait publique- 
ment pour lui être vendu. 



(i) Les deux frères de Louis XYI avaient épousé des princesse^ 
de Savoie, et leur sœur était unie au prince de Piémont : le comte 
d’Artois résidait é Tarin depuis 1789 à 179t. 
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11 élall donc Traisemblable que le roi de Sar- Ru^^tur» 
daigne prendr.iit part au projet de triple média- “Ye^Xurin/ 
tion , suggéré par le ministre Moutmorin et les 
princes émigrés, puisqu’il était approuvé en même 
temps par la famille à laquelle il s'était allié, et 
par le ministère autrichien : dès-lors la prudence 
engageait l’assemblée nationale à se préparer à 
une rupture avec lui. « 

Depuis un an les deux états se trouvaient ef- 
fectivement dans une attitude hostile : le comté 
de Nice , la Savoie et le Piémont étaient rem- 
plis d’émigrés qu’on enrégimentait publiquement 
<lans la première de ces provinces. Un foyer de 
contre-révolution établi à Turin, et non moins ac- 
tif que celui de Gobi en tz , avait déjà fomenté plu- 
sieurs troubles dans le Midi, et cherché à soulever 
Lyon (1). C’est de là aussi que les agitateurs du 
camp de Jalès avaient reçu leurs iu$trucJ:ionS. Les 
Jacobins furent soupçonnés d’avoir été par re- 
présailles les auteurs d’un mouvement assez in-, 
quiétant qui se manifesta à Turin au mois de 
mars 1791 , et qui contribua à exciter de plus en 
plus le cabinet sarde contre l'assemblée nationale. 

. Victor-Amédée , prince bon , pusillanime et 
dévot, surnommé par ses flatteurs le Nestor des 



' (1) On peut lir« à ce sujet le» cuiicux nu-moires du comte 
d’Hecqucvilly. 
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rois ; quoique aussi âgé , aussi discoureur que 
celui de Pylos , était loin d’en avoir toute la sa- 
gesse. N’ayant pu voir sans crainte la propagation 
des idées révolutionnaires s’étendre en Savoie « 
il espéra leur interdire tout accès en Piémont, 
en renforçant les garnisons de ce duché. Affec- 
tant sur les assertions des émigrés de considérer 
• Louis XVI comme prisonnier , le cabinet sarde 
trouva moyen de retirer sans éclat son ambassa- 
deur de Paris ; celui de France , traité avec peu 
d’égards , obtint son rappel et ne fut point Tem- 
placé. 

Dans cet état de choses , Dumouriez parvenu 
au ministère des affaires étrangères , voulant 
obtenir des explications satisfaisantes , envoie à 
Turin M. de Sémonville qui se* trouvait à Gênes ; 
mais le ministre , ignorant les formalités d’usage 
entre les cours de familles , néglige de deman- 
der l’assentiment de Victor- Amédée, et celui-ci 
fait arrêter l'agent diplomatique* à Alexandrie , 
sous prétexte qu’émissaire d’une faction , il vient 
bouleverser l’Italie. Une violation si manifeste du 
droit des gens ne fut communiquée à l’assemblée 
nationale qu’avec ménagement, de peur d’ex- 
citer les seutimens d’une juste indignation : la 
grande querelle alors agitée avec l’Autriche , fit 
qu’on y donna peu d’attention ; on se borna à 
presser le rassemblement de quelques forces , et. 
le général Montesquieu , investi du commande- 
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ment de l’armée , reçut ordré de se tenir prêt 
à commencer les hostilités. Les choses en res- 
tèrent néanmoins là , depuis le mois de mai jus- 
qu’à Ir fin de juillet , quoique l’adhésion formelle 
du roi de Sardaigne à la coalition , eût permis de 
ne plus garder de ménagemens. 

Si les hommes qui tenaient à cette époque le 
timon des affaires , ne déployèrent pas un génie 
supérieur , ils ne pouvaient toutefois mécon- 
naître l'avantage que la neutralité du Piémont , 
jointe à celle de la Suisse , eût assuré à la France , 
eu lui permettant de porter toutes ses troupes 
vers le Nord. Multiplier le nombre de ses enne- 
mis , et agrandir la ligne qu’on avait à défendre 
au moment où les armées de la Prusse et de 
l’Autiàche allaient fondre en Champagne , étaient- 
des fautes trop graves pour que le conseil s’en 
l'end it coupable sans nécessité. 

Le roi de Sardaigne , de son côté , en commet- 
tait une évidente, en concourant au déchirement 
de la France , pour se mettre à la merci des Au- 
trichiens, ou aux prises avec les révolutionnaires 
qu’il redoutait. 

Mais les passions aveuglaient de part et d’autre, 
et repoussaient les combinaisons d’une sage po- 
litique comme des actes de faiblesse. Les con- 
seillers intimes de Louis XVI désiraient inté- 
rieurement une guerre dont ils espéraient le 
l'établissement de leur pouvoir : les ministres 
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girondins se croyaient en rücsiire de hrSver Tii' 
nivers , et pensaient avoir une insulte nationale 
à venger : enfin les conseils de la cour de ü?urin 
croyaient comhattre pour les intérêts de leur 
roi , ceux des princes ses gendres , et la préro- 
gative de tous les trônes. Ainsi , d’après ce qui 
se passait , l’esprit le plus conciliateur aurait eu 
de la peine à détourner l'orage. L’alternative 
malheureuse dans laquelle la France s’était pré- 
cipitée , tenait donc au principe du mal ; c’est- 
à-dire d’une, jwirt aux prétentions et aux faux 
rapports des émigrés , de l’autre , aux excès aux- 
quels ou s'était livré dans la révolution. 

La guerre une fois résolue , le gouvernement 
.français avait à décider une question impor- 
tante ; savoir s’il dirigerait toutes ses forces au 
]Nord«où le danger était imminent , ou s’il èn 
destinerait une partie pour envahir la Savoie et 
le comté de Nice. 

11 y eut tant d’instabilité dans le ministère 
cette époque , qu’il ue suivit sans doute aucun 
système. Ou a prétend» qu’il considérait des suc- 
cès au Midi comme une contre-balance des re- 
vers qu’on essuierait dans le Nord. Ce raison- 
nement serait puéril ; car il était évident que des 
succès à Nice et Chambéry n’influeraient en 
rien sur la lutte qui allait se décider sous les 
mni's de la capitale ; et il semblait plus conforme 
aux principes , de l’euforcer l’a'wnée chargée du 
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salut (le l’empire , aux dépens des corps desti- 
ués à dès accessoires. 

Mais s’il est vrai qu’une diversion aux Alpes Nécessité de 
fût sans intérêt militaire pour ce qui se passait Lyon et 
sur la Marne , il n’est pas moins certain que , dans 
«ne guerre d’opinion , il fallait dévier des règles 
ordinaires , et couvrir les provinces méridionales 
contre l’ennemi , qui y réunirait bientôt un 
parti puissant , si on les livrait sans défense. 
L’assemblée n’était pas rassurée en effet sur 
Lyon , qui renfermait alors dans ses murs bon 
nombre de royalistes : il importait de soustraire 
cette ville aux coalisés , en tenant à sa proximité 
une force capable de faire respecter l’autorité 
nationale , de crainte que les Sardes et les émi- 
grés n’en fissent leur plaide d’armes et le siège 
d’un gouvernement contre-révohilionnaire. 

Toutefois on convient qu’on aurait pu faire 
refluer sur le Rhin une partie des bataillons 
désignés pour l’aimée de Moutescpiion , et con- 
fier la défense de la frontière d’Italie aux gardes 
nationales des départemens limitrophes , avec 
d’autant plus de sécurité», qu’en cas d’échec , les • 

progrès des Sardes n’eussent été qu’éphémères , 
si l’on parvenait d’un autre côté à repousser les 
grandes armées d’invasion. 

Quoi (pi’il en soit , Montesquiou se mit bientôt Montes- 
en devoir d’exécuter 'les ordres hostiles qu’il 
comptait recevoir. Un renfort de troupes de ligne année. 
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fut lire de l’armée d’observation des Pyrénées ; 
des bataillons de volontaires du Languedoc et 
de la Gtiienne se mirent en marche pour le Dau- 
phiné. Des camps furent tracés sur le Var à la 
droite ; un autre à Tournoux , au centre de la 
ligne des Alpes, pour observer l’Argentières ; à 
la gauche , une division de 8 mille hommes , sous 
le général Rossi , s’établit au Fort-Barraux ; une 
quatrième de lo mille prit poste à Cessieux , et 
des détachemens couvrirent l’Ain jusqu’à Seys- 
sel et Gex. 

Si ces mouvemens de troupes occasionnèrent 
une grande perte de temps , ils ne furent pas 
sans utilité , et servirent à comprimer plusieurs 
troubles dans les provinces méridionales , et par- 
ticulièrement au château de Banes , où un agent 
des princes avait levé ouvertement l’étendard do 
l’opposition , comme on l’a dit au chap. VI. 
Avantage» Dès que les Français se croyaient dans la né- 

fit* ’dpr ^ • 

î>Mni au-delà cessité de laisscr Une armée pour couvrir les 
desAlpes. ^ J} est constant qu’il leur convenait de 

• s'emparer le plutôt possible de la Savoie et du 
comté de ISice ; et Montesquieu l’avait proposé 
dès le mois de mai : l’occupation de ces d«ux 
provinces leur offrait de grands avantages, en 
procurant à-la-fois une meilleure ligne de défense, 
si l’on voulait s’eij tenir à ce système , et des dé- 
bouchés commodes et surs , dès qu’on songerait 
à envahir le Piémont, 



Digitized by Coogle 




L'IVKE a, CUAP. IX. i85 

Un coup -d’œil sur la carte d'ilalle suffit pour 
indiquer que la chaîne des Alpes qui sépare la 
France du Piémont , forme de ce dernier pays un 
bassin demi -circulaire d’une défense avanta- 
geuse, puisque du point central dfe Turin, on 
peut faire face sur toutes les directions , en deux 
ou trois marches. Mais le duché de Savoie et le 
comté de Nice, situés au-delà des monts, aux 
versans du côté de la France, se trouvent comme 
des ouvrages détachés et d’autant plus compromis, 
que , pour les garder , il faudrait diviser l’armée. 
D'ailleui’S les troupes ne peuvent y être entre- 
tenues, dans la mauvaise saison, en vivres et 
munitions, qu’avec d’énormes difficultés; et les 
Français, tenant les points centraux de Grenoble, 
Fort -Barraux et Briançon, ont la facilité de 
tomber alternalivemeut sur l’un et l’autre des 
corps isolés. Les mémoires rédigés depuis long- 
temps sur cette frontière , notamment ceux 
du maréchal de Berwick , étaient trop générale- 
ment répandus , pour que le gouvernement fran- 
çais ne fut pas éclairé sur les avantages que les 
localités lui assm'aient dans une entreprise con- 
tre ces deux provinces. 

11 savait aussi, qu’en les occupant et reculant sa 
b’gne jusqu’aux sommités de la haute chaîne, il 
mettrait entre la France et le Piémont des bar- 
rières si difficiles à franchir, que l’influence des 



Digitized by Google 




l86 HISTOIRE DES GUERRES DE LA RÉVOLDTION. 

princes émigrés n'aurait plus d’action sur les 
départemens méridionaux. 

Mornes- L’invasion qu’on redoutait du côté de la Mo- 

’^d’enlo^er^ scllc, OU l’cspoir quc Victor-Amédéc se bornerait 
à 8U8pendre*ses relations avec la France sans 

sur le llliJil. I . . , 

prendre rolFensive, fit différer, à ce qu’il parait, 
l’exécution de ce plan de campagne. D’un autre 
côté l’espèce d’anarchie on de lutte qui exista 
entre le pouvoir exécutif et l’assemblée , les 
changemens fréquens de ministère , la chute du 
gouvernement royal , furent autant de causes qui 
retardèrent la réunion des 3o mille hommes dis- 
séminés dans les garnisons on les places du Midi. 
Lorsque Montesquieu fut parvenu à former le 
noyau d’une armée , il sollicita en vain l’autori- 
sation d’exécuter le plan projeté. Le conseil 
préoccupé des dangers qui le menaçaient au 
Nord, loin d’obtempérer à sa demande, lui 
ordonna de détacher lo bataillons à IJarmée du 
Rhin et 3.à Dijon, ce qui retarda encore de quel- 
ques semaines l’expédition l'ésolue et ajournée 
depuis si long-temps. Quelques observations faites 
par ce général sur le départ d’un détachement 
qui lui ôtait tout moyen d’opérer, provoquèrent, 
comme on l’a dit au chapitre VI , de nombreuses 
attaques delà part des Jacobins ,' et l’ordre de se 
présenter à la barre pour y rendre compte de sa 
conduite. On sait comment il s'en acquitta le 24 



Digitized by Google 




LIVRE II, CHAP. IX. 187 

juillet, et le décret qui l’autorisa à requérir les 
compagnies d’élite des gardes nationales , pour 
remplir les vides occasionnés par cette mesure. 

Les départemens dé l’Ain , du Gard , de l’Isèrfe , n la rcm- 
du Rhône , de la Drôme , lui fournirent à l’envi glrder"^nl- 
plusieurs liataillons; et si ces braves, mal armés, “«““•‘-s- 
peu instruits , ne purent être mis d’aboixlen ligne, 
ils servirent néanmoins d’auxiliaires précieux , 
et rendirent d’éminens services à l’armée. 

Le eénéral , sur ces entrefaites , avant été joint L’invasion 
par ces nouvelles Jevees, et se voyant une se- 
conde fois en mesure , sollicita , le 4 septem- 
bre, l]ordre de tentei* l’invasion, et l'obtint du 
conseil. Par un rapprochement qu'il .ne faut pas 
laisser échapper , cette résolution était prise au 
moment où l’ennemi partait de Verdun pour pé- 
nétrer dans l’Argonne. On a été assez générale- 
ment d’avis que dans ce moment critique c’était 
une témérité, et cpi’il eût mieux valu différer 
l’expédition de quelques semaines, ou même de 
laisser des succès sur les points secondaires pour 
réunir sur les bords de la Marne toutes les forces 
disponibles; mais il ne faut pas oublier , que c'é- 
tait immédiatement après les affreuses joiu-nées 
de septembre , à l’instant de la plus grande exas- 
pération contre les Prussiens, et quand tout faisait 
présager que la levée des volontaires et des 
gârdes nationales fournirait assez de ressources 
pour les repousser ; en un mot , quand il était 
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déjà trop tard pour appeler les troupes des Alpes 
au secours de Paris. Si le gouvernement com- . 
mit donc une faute, ou ne saurait disconvenir 
quelle est excusable, et dénote même plus 
d’énergie qu’on n’en eût attendu de sa part. 

L’invasion lut donc ordonnée , et , pour en 
rendre le succès plus certain, Montesquieu crut 
devoir la faire précéder d’une proclamation ré- 
digée dans le style usité de propagande, an- 
nonçant rintention d’opposer à la ligue des rois , 
une ligue de tous les peuples. Elle eut quelque 
succès en Savoie , où les citoyens des villes 
étaient mécontens de la cour de Turin; ceux-ci , 
comme tous les montagnards , étaient disposés à 
épouser la cause de la liberté, parée alors de 
tous ses prestiges ; il existait entre eux et les 
Français des rapports d’intérêt, que Tuniformité- 
des moeurs et du langage rendaient encore plus 
intimas , et qui leur faisaient désirer depuis long- 
temps d’être sous la même domination (i). 
reseiîption La Savoie forme un massif rattaché à la crête 
delà Savoie, Hautes- Alpes , depuis les montagnes de Bar- 

donache , situées au-dessus de Briançon , jusqu’au 
Mont-Blanc; elle ne conununique avec le Pié- 



(i) Enclavés en quelque sorte dans les frontières de France , les. 
Sai oisiens viennent en grand nombre y chercher , à force de tra- 
vail, une existence que leurs vallées populeuses et peu productive» 
ne leur assurent pas toujours. 
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mont que par les routes du Monl-Cenis et du • 
petit Saint-Bernard , alors impraticable dans la 
moitié de l’année; ou par quelques mauvais cols 
plus difficiles encore, et fréquentés seulement par 
des muletiers. Cette province est en outre parta- 
gée par trois chaînes secondaires fort élevées , ^ 

qui dessinent pour ainsi dire les quatre vallées 
parallèles de l’Arve, des Bauges, de l’Isère et de 
l’Arc. La première, ou le Faucigny, part du Mont- 
Blanc près de Cbamouny , et débouche sur Ge- 
nève; elle est séparée des autres par des monta- 
gnes impraticables , où il ne se trouve que quel- 
ques sentiers. La Maurienne , ou vallée de l’Arc , 
se réunit entre Couflans et Montmélian à celle de 
l’Isère, qui forme la Tarentaise : au-dessous de 
cette dernière ville elle se bifourche, et va à 
Chambéry et Genève d’un côté, et au Fort-Bar- 
raux et Grenoble de l’autre; on voit donc que le 
point stratégique de tout le duché est dans la 
position centrale de Montmélian. 

Un corps de 8 à lo mille Piémontais, aux or- Positioiu; 
dres du général Lazary , occupait la province;^®* Sardes 
_ mais il se trouvait dispersé en cordon sur toutes • 
les issues de ces vallées; leur premier détache- 
ment à droite couvrait Annecy et Rumüly du 
côté de Sey ssel; un autre gardait Chambéry par 
la route des Echelles; un troisième couvrait 
Montmélian, gardant des redoutes à Champaril- 
lan, aux Marches et à Notre-Dame de Mians, 
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. également à portée des routes de Fort-Barraux et 
de Chambéry. 

Le général français après avoir rédigé les ins- 
tructions relatives à Tinvasion du comté de Nice , 
qui devait s’opérer du a5 au 3o, de concert avec 
la Hotte qui allait mettre à la voile de Toulon , 
concentra la majeure partie de ses Croupes , au 
Fort-Barraux, 

Montes- Le général Casablanca , avec l’avant-garde, se 
che sur dirigea a gauche sur bamt-Gems , pour donner 
«Chaim^y change à l’ennemi et inquiéter Chambéry. Le 
général Laroche fut porté dans la nuit du ao au 
2 1 avec 5 bataillons de grenadiers et quelques 
autres détachemens d’élite sur Champareillan 
pour y envelopper les redoutes qu’on y con- 
struisait : le mauvais temps l’empécha de brusquer 
assez sa marche pour' cerner l’ennemi qui se re- 
plia. 

y Le gros de l’armée composé de i6 bataillons , 
fut porté en deux divisions sur le château des Mar- 
ches et Montmélian , ce qui coupa en deux la 
chaîne de petits postes piémoutais , dont partie 
se retira vers Annecy , et partie vers Âiguebelle. 
Le général Lazary sans même s’arrêter dans la 
formidable positicm de Montmélian, fit sauter le 
pont de l’Isère et se replia en désordre vers Til- 
lars. On a prétendu que l’explosion de ce pont 
avait occasionné une crue de l’Isère , et que par 
suite de cet incident le pont des Français à Fort- 
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Barraux avait été détruit : il est difficile de con- 
cevoir comment quelque; toises de maçonnerie 
écroulée , eussent arrêté une rivière torren- 
tueuse, et comment cet accident eût emporté 
un pont situé à plusieurs lieues en aval. Quoi 
qu’il en soit , le général Rossi suivit l’ennemi sur 
Montmélian , et Montesquieu alla faire le 
septembre une entrée solennelle à Chambéry, 
au lieu de chercher à détruire les corps éparpil- 
lés de l’ennemi. 

Les détachemens piémontais qui se trouvaient 
près d’Annecy se retirèrent avec la plus grande 
précipitation par toutes les issues de la vallée des 
Bauges : Çasabianca les suivit par Châtelard , et 
descendit par le Plan sur Albigny dans la vallée 
de l’Isère : le général Rossi s’était dirigé sur le 
même point, après avoir été relevé à Moutmé- 
lian par 7 bataillons de grenadiers de gardes na- 
tionales qui servaient de réserve. Mais les Pié- 
montais ayant eu le temps de gagner Gonflans et 
de couper les ponts , ils ne furent point entamés , 
et on ne leur prit que des équipages, des cais- 
sons et quelques pièces de canon. 

Cette retraite donna lieu à une anecdote hono- 
rable pour les milices piémontaises. Le régiment 
de Maurienne était réparti dans les Bauges : la 
crainte qu’il ne fût prévenu à Gonflans et aux 
passages du Mont-Cenis et du Saint-Bernard, ou 
d’autres combinaisons incompréhensibles enga- 
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gèrent les chefs à le disperser , en donnant auJt 
hommes isolés un reudez-voiis dans la plaine du 
Piémont. Tout portait à considérer ce régiment 
comme perdu; les soldats se retirèrent daus leurs 
foyers, et l'hiver leur ferma les Alpes : mais, au 
grand étonnement de l’armée , on les vit au prin- 
temps arriver l’uu après l’autre à Suze ; exemple 
assez rare de dévouement et d’exactitude , qui 
prouve en môme temps que, si la révolution 
avait des partisans parmi les Savoisieus , cela 
n’empêchait pas qu’uu bon nombre d’entr’eux ne 
restât attaché au gouvernement sarde. 

Le peu de trophées obtenus, a fait croire que 
Montesquieu visant plus à l’ellët politique de sa 
conquête , qu’aux combinaisons d’un homme de 
guerre , s’était trop empressé d’aller triompher 
à Chambéry , et qu’il eût mieux fait de pousser 
Rossi sur Aiguebelle, eu marchant lui-même avec 
lo millé hommes à Conllaus. 11 est probable 
qu’une bonne partie des détachemens sardes , 
courant chacun de leur côté , eût été forcée 
de mettre bas les armes. 

Ou ne peut nier toutefois que ce général n’ait 
assez bien manœuvré en dirigeant son principal 
effort par Barraux sur les Marches; il semble seu- 
lement qu’au lieu de porter Casabianca dans les 
Bauges , on eût mieux agi en divisant les 24 mille 
hommes disponibles en deux corps , dont l’un eût 
marché par Briançon ou la vallée delà Romanche 
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»ur Saint-Michel-de-Maurienne i dans la vue de 
couper la grande communication de l’ennemi; 
tandis que l’autre se fut dirigé sur Montmélian , 
Aiguebelle ou Gondans. Si les cols de Lantaret et 
d’Ëllions n’étaient pas praticables à l’artillerie , 
on est autorisé à croire que dans la situation re- 
lative des deux parus » il eût été inutile de traî- 
ner beaucoup de canon pour arrêter les postes 
ennemis fuyant de toutes parts> 

Le jour même oùMontesquiou attaquait Mont- a3 septemb. 
mélian, les Jacobins trouvant ce général trop 
modéré pour leurs projets, le destituèrent. La 
conquête rapide de la Savoie , assoupit un mo- 
ment la haine qu’ils lui vouaient, comme à tous 
les chefs con^rvant encore de la dignité et une 
réputation faite pour inspirer l’estime et la con- 
fiance. Us ne voulurent cependant pas convenir 
. ouvertement de leur faute , et au lieu de le réin- 
tégrer dans son commandement, ils se bornèrent 
à ajourner l’exécution du décret qui le destituait; 
lui laissant à la fois la conduite d’une armée et la 
perspective d’une disgrâce prochaine. 

Après cette conquête, qui ne fut au reste qu’une 
marche de trois à quatre jours , le général fran- 
çais reçut l’ordre de rassembler à Gex quelques 
bataillons épars dans le département de l’Ain , et 
de porter une division de Chambéry dans le 
jChablais , autant pour en prendre possession que 
^our en imposer à Genève et à la Suisse, dont 
5 . 
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.OU craignait-leressentiineut à la suite damassa-' 
-cres du lo août, et dont on se flattaitnéanmoins 
de maintenir la neutralité. Nous rendrons compte 
des négociations armées que cet -état de choses ' 
amena, et qui s’étant prolongées jusqu’au mois 
-de décembre , appartiennent plutôt aux événe- 
mens de la seconde période , qu’à celle qui (fait 
Je sujet de cetchapilre. 

Operations de l’armée du Var. 

Entrée f]» L’occtipation du comté de Nice 'n’offrit guère 
danü'ie :plus de difficultés' quecelle.de la Maurienne. 

*°Nice v- .Xia France encore en (paix avec l’Angletei’re 
(pouvait aisémeDt' domi«ier>$ur les côtes delà Mé- 
'.diterranée; déjà une escadre aux ordres de Tru- 
-guet, et -qu’on portait à 9 vaisseaux , était -prête 
'd’appareiller de Toulon avec quelques ‘troupes . 
de débarquement aux ordres du général 'Léhoiiil' 
1ère. Cet accessoire , quelque puissent qu’il fôt, 
ne remédiait pas à l’insuffisance des moyens -de 
.terre. • * - ... i -• 

' Le général Anselme ■'était arrivé desByrénéus 
sur le 'Yar, à la fin>de rjuiu; -il n’avait ni état- 
'majorni armée. Getofficier quiavait faitla gueri*e 
'd’Amérique, passait pour être 'zélé, actif- et in- 
(telligeut ; tous ses -soins tendirent d’abord à se 
garantir d’une attaque ennemie; les pièces de fei- 
■des batteries de côtes , servirentà en- établir d’avf- 
tres aux points les plus accessibles du ‘Yar. - - • 

\ • • 
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. Celte rivi^ e,tojçrentueuse qui pr€ad sa source 
priuoipale Xers .les: wqnt? 4d Leiaies et .Saint- 
-Etienne, apijès avoir reçu,Ia:3'inea èt la Vesubia 
vers Levenxo., yiqnt se jeter ^rès de Niqe.dans la 
^er : .sepabl^bje tù jQUS les toiri^ens ;qui sortent 
des hautes n^n^^^es ». elle subit dans les grandes 
^luie&pu duu^le.'lob te des neiges , -des crues x:on- 
siddrables , iqniti’enlÿsment des;débris dexocs et 
des.urbïos, etjçhangent la .direction de sqnlit 
1® il^f§c .bassin ou .elles i ^'étendent .près des 
bords de la fnei\|DAns;iesgràndes.aédberesses ,>lp 
^U®l<|WefojS(guèable, jnais»dajiwlesljaute8 

®®ux, pu eroyait.jneinedilllcile.d'y^cQnserrer.un 

^ponL '• O..', i-/y: I i . . 3 

_ Les deux pai^tisjo’é^aientgucre plus. en me^re 
,V.unj que 1 autre ; ;d® 1 fiîanchir cette 1 barrière. iLc 
^omte. de Sàiott^dcé .gouvernait de , comté dfe 
^JSicej il:U avait q[tie 3 a bomnies de trou- 

ves réglées , etle!régiment de miKce.provinciale: 
(|.esautres,n!étaieptpointlevées(r)Æêtteprovincè 
>dppt on connait lia; position iiielativement 'à la 
-Sbaîu® dos, (^Ipes ) seïbi'me des>qnatm vallées de 
.jia Tinéa .et de-la.^Yesubia <^i la’oUvrent sur.le 
-Y»®*'» fdu I^agU<wæ> etlde dajbo^ajqaLae .dirigent 



- (0it^? V»y»ce»rPtQ»iocMle*./dutPi4iB«nt!étaic*tà-peu-prt» ce 
qu’éuient les grenadiers , r^gwOX, en France ÿ «oiaine on, l’a dit.à 
..rintroducxipn , chapit|ie IV * Ovtrt tes. corpa qui yalaient le* q-on- 
ÿe* réglée*,., il j.ATÛtiS ivilifié du ...département , qui tétait une 

iS" 
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vers le golfe de Gênes (i). La Roya qui prend sa 
source au col de Tende à la jonction de l’Apen- 
nin et des Alpes , sort près de Saorgio de la haute 
chaîne, pour courii’ par Breglio’ à Vintimiglia : 
elle forme la communication principale avec le 
Piémont, par Sôspello, Saorgio et Tende. De 
cette vallée jusqu’au col de FArgentière aux sour- 
ces de la Stura , une chaîne de montagnes arides , 
coupe tout l’espace entre la Tinea qui verse 
ses eaux à la Méditerranée, et la Stura qui les 
porte par le Pô’à la mer Adriàtique; l’on ne 
communique entre, les diverses vallées que par 
des sentiers difficiles , même anx gens de pied. 

La première ligne défensive des Sardes était, 
après celle du Var, celle tracée par les hauteurs 
entre Sospe]lo, rEscarèneetLuceram : ce n’était, 
toutefois, qu’un poste avancé de la position de 
Saorgio, que les Piémontais considéraient , avec 
raison, comme la plus convenable pour recueillir 
le corps qui couvrait le comté;' bu lui servir de 
débouché , s’il voulait y rentrer. Cette ville est si- 
tuée sur une montagne élevée , à côté d’un pla- 
teau inaboidablé de toutes parts , si ce n’est par 
la route qui mène à Turin. Le camp était en quel-: 



ecpèce de garde nationale, où chacun-«e trOBTait inscrit : elles ne 
furent jamais BIT pied que' partieUement. r: , 

(i) 'Voyez la grande carte de Bourcet , on la carte en quatre fenil, 
nous avons tracée de ce théâtre de 1a guerre dans les Alpes. 



Dt ::.;U 
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que sorte imprenable ; un retranchemënt revêtu 
en maçonnerie en fermait et .commandait Jes iÿ*' 
sues, de manière déjouer toutes les attaques 
de front; ses abords étaient si difficiles, qu’on 
regarda comme impossible d’y être tourné , et 
qu’on crut inutile de fermer l’ouvrage à sa gorge. 

Le général Anselme, subordonné à Montes- 
quiou, attendait les ordres et les moyens de for- 
mer quelque entreprise; lorsque ce dernier lui 
prescrivit d’attaquer, le 17 septembre, sans ren- 
forcer la faible division qu’il avait à sa disposition. 
Son premier soinfut de requérirà Marseille 6,000 
hommes de gardes nationales, dont on ffiisait 
alors d’autant plus de cas , que cette ville ayant 
pris beaucoup de part à la révolution , ses habi- 
tans semblaient intéressés à la soutenir. 

' Pour donner le change à l’ennemi sur le véritable 

nombre de ses troupes, et suppléer par la ruse aux 
moyens réels qui lui manquaient Anselme fit an- 
noncer plusieurs camps sur le Var, porta des dé- 
. tachemens par sa gauche vers Aspremont, tandis 
que des bâtimens allaient faire des démonstra- 
tions sur Yille&anche : partout l’on annonça une 
armée de 4 ^ mille hommes, prête à envahir le 
comté. Cependant il n’attendait que l’appari- 
, tion de l’escadre dans les eaux de Ptice pour 
effectuer le passage du Var avec environ 8 à lo 
mille hommes , disposés en 3 colonnes à Entré; 
vaux , Rochetta et Saint-Laïu eut. Cette entreprise 
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était diéfinitivement fixée octobre. L’aniîral 
Trugnét vint enfin ‘iriouiUér avec 12'vaisseanx dé 
ligne où frégattefe à dèini-jioVtée de canon de Nice , 
le a8 après midi'. Le général Côürten , qui n’avait 
^as au-delà dé aoô'ahôtamés pôur défendre cette 
ville ouverte', lü'èiiaicé' ^r terre , par mer, et paé 
là pô'palaue mêmé de là ville , duf les Marseillais 
avaient de nombreÙTt partisans, se décida subite- 
fùent à la quitter dans la nuit du 28 au 29 sep- 
tembre , et se retira" sür Saorgio et Tende , 
après avoir encloué tontes les grosses batteries 

de la côte. ^ ‘ *' ' ' ■ ‘ 

L’iiUàgînation frémit en se retraçant les scènes 
dont cette nuit fut témoin. A peine la garnison 
fnt-eile partie , qne les marins et la’ populace se 
livrèrent à tous les excès. Trois mille émigrés , 
établis dans cette ville , fuyaient avec leurs fa- 
milles ; les propriétaires trembïaUs cherchaient 
eux-mêmes à se soustraire à l’avidité de la popu- 
lace, on à la colère d’ennemis dont on leur avait 
exagéré la haine. Une partie des fuyards se je- 
taient du côté du port pour s’y embarquer avec 
leurs effets les plüs précieux ; et , l’escadi'e s’op- 
posant à ce projet, les marins en profitaient pour 
piller ceux mêmes qui venaient chercher prèà 
d’eux les moyens de se soustraire aux Français. 
Quelques hommes sensés imaginèrent , dans cetté 
confusion , d’avoir recours au général Anselme , 
et ce qui testait de magistrats lui députa le secré- 
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taire de la ville, Ferandl, pourl’eagager à accé- 
lérer sa marche-, et à venir rétablir l’ordre : il 
passa aussitôt le Yar à la tête dés 4 mille hommes 
qui se trouvaient réunis. à SaintrLaurent, et entra 
dans Nice aux acclamations de tous les partis ; 
la canaille applaudissait comptant qu’il sanction- 
nerait ses excès ,. les honnêtes gens dans l’espoir 
qu’il les en,garantirait. 

Mootalhan et Yillefranche ne furent pas plus 
difficiles à conquérir. Le premier de ces forts qui. 
avait coûté tant de peine au prince de Conti en 
1744» rendit sans résisJtance> sur les insinua- 
tions de deux patriotes français qui en imposèrent 
au commandant. Ce dernier poste , où se trou-^ 
vaieut les ai-senaux de la faible marine sarde , 
ne laissait pas d’être important dans les circon- 
stances ; c’était un bon mouillage de plus à une 
époque où l’on était encore maître de la mer ; 
et ces deux petites places, mises em état, parais- 
saient susceptibles de défense: on y prit 3 oa 
honunes, et 100 pièces de cantm., ék>nt la ma- 
jeure partie en fer, outre desapprovisiounemens 
assez considérables. 

La position des Français n’en était pas moins 
Critique ; les pluies continuelles avaient enflé les 
rivières ; le Yar ne se trouvait plus guéable , la 
mer orageuse n’était pas tenable dans ces parages 
dangereux : le général Anselme se voyait com- 
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promis avec une partie de -son corps dans la 
vallée de la Bragha , tandis que le reste campait 
encore dans la plaine au-delà du Var. Heureuse- 
ment l'ennemi ignora ces circonstances, et, re- 
tenu lui-méme par les pluies , lui laissa le loisir 
d’y remédier , en embarquant les troupes à An- 
tibes, pour les amener à l^ice au retour du 
beau temps. Averti parle danger auquel il venait 
d’échapper, Anselme résolut de jeter un pont de 
3oo toises sur pilotis vis-à-vis de Saint -Laurent, 
pour assurer à l’avenir ses communications. Les 
Français excellent dans cette espèce de travaux 
militaires, et, malgi'é les difficultés d’une telle 
entreprise , ils en vinrent à bout en six semaines: 
on mit également le château de Nice en état de 
recevoir plusieurs batteries qui maîtrisèrent la 
ville et ses abords. 

Dans cet intervalle de repos forcé , les troupes 
françaises se laissèrent entraîner par la populace 
de Nice aux plus honteux excès ; et le général 
Anselme , en fermant les yeux sur leur conduite , 
ternit le peu de gloire que son activité et ses 
soins venaient de lui acquérir ; un peuple disposé 
à recevoir les républicains en frères , se vit dé- 
pouillé et pillé ; les charmantes campagnes qui 
bordent la mer et le Paglion, furent ravagées sans 
but et sans motif. 

A moins de causes toutes particulières, l’inva- 
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sion d’un pays n’est pas consommée par cela seul* 
qu’on en occupe la capitale ; et , malgré le peu 
d’étendue du comté , on voit par sa conformation 
que tel était le cas. La ville de Nice et les deux 
ports qu’on venait de conquérir , sont situés dans 
le fond, ou, pour mieux dire , sur le diamètre du 
grand bassin , formé par les montagnes qui en- 
tourent le comté : il fallait chasser les Piémontais 
au-delà du col de Tende, non ‘seulement pour 
posséder la province , mais encore pour espérer 
de se maintenir dans la position que l’on oc- 
cupait, et qui jusques-là restait hasardée. *• < 
Les obstacles se multiplient à l’infini , quand 
les ressources de celui qui veut les vaincre ne 
sont pas proportionnées aux objets qu’il faut em- 
brasser , làon plus qu’aux moyens de résistance ; 
ils augmentent encore dans une progression ex- 
cessive, quand les habitans du pays sont disposés 
à se défendre. La petite armée républicaine for- 
cée de garder les trois postes essentiels sur la 
côte , aurait dû encore occuper la vallée de la 
Tinea jusqu’au col de la Mule, et celle de la Ve- 
subia jusqu’à ses sources au col de Cerise; tandis 
qu’un détachement considérable eût délogé les 
Sardes de la position de Saorgio. A peine forte de 
lo mille hommes avant l’arrivée des Marseillais , 
on jugea sans doute qu’elle ne pouvait sans dan- 
ger embrasser tant de points , et que les petits 
partis quelle aurait jetés dans les vallées eussent 
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couru risque d’étre enlevés par les Piémontais, 
secondés des belliqueux habitans de ces sauvages' 
contrées, organisés en milices comme tout le > 
reste des états sardes, et qu’on a désignés, on> 
ne sait trop pourtpioi, sous Je nom de Barbets. 

Le général b'ançais se contenta donc de pous- 
ser une patrouille sur Saorgio et lui bataillon à 
Sospello; le reste de ses forces demeura can- 
tonné ou campé autour de Nice. On a dit qu’An- 
sclme aurait (h*i , sans s’arrêter dans cette ville , 
marcher avec toutes ses forces sur Saorgio avant 
que l’eunemi n’y fût retranché et bien établi. Si 
c6 poste important était alors aussi dépourvu que 
quelques écrivains l’assurent, il s’en serait sans 
doute emparé ; mais plusieurs circonstances sem- 
blent néaumoius justifier sou inaction , car indé- 
pendamment des obstacles que la crue du Var 
apporta à la prompte jonction des troupes fran- 
çaises , il est proljable que le général Courlen , 
réuni au comte de Saint-André , eût été en me- 
sure de se défendre. On croit seulement qu’il 
eût été convenable de faire une tentative pour 
s’assurer que ce poste était bien gardé, puisque 
le détachement chargé de cette reconnaissance 
aurait eu une retraite assurée sur Nice. 

Dans ces entrefaites , une expédition avait été 
méditée contre Oneille. Le général Anselme qui 
ne s’estimait pas assez fort pour occuper Saor- 
gio, la clef des Alpes maritimes, crut pQuvoir* 
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de’ cbûcert avec l’amipaî Truguet, soumettre 
cette petite principauté, dont Je chef-lieu était 
devenu le repaire de tous les corsaires sardes, 
interceptant le cabotage des Génois avec Mar- 
seille et avec f armée Françoise (jue ces marchands 
approvisionnaient. 

L’escadre^ après avoir embarqué à Yillefran- 
chs le général Lahouillèro et goo hommes , se 
présenta le a3 octobre devant Oneille : espérant 
sans doute obtenir , par' l’uppareil imposant de 
ses vaisseaux , ce qui pouvait être incertain par 
le sortdes’arrties, l’amiral envoya uneanot par- 
lementaire sommer les hahitans de recevoir gar- 
nison française ; mais à peine le canot touche au 
rivage ,' qu’une décharge Êtite à bout portant lui 
tüôun officier et plusieurs hommes; les autres 
ont la plus grande peine à regagner leur bord. 
Justement indigné de cet attentat contre lo droit 
des gens', Truguet ordonne à ses vaisseaux de 
s’embosser etde foudroyer la ville , ce qu’ils font 
jusqu'à l’entrée de la nuit. Le lendemain les goo 
hommes du général Lahouillère, mille soldats 
de marine et lOO matelots armés de haches, dé-^ 
barquent sous le feu de deux frégates, eutrent 
dans la ville dont tous les habitans avaient pris la 
fuite et la saccagent de fond en comble. Les moi- 
nes qui avaient excité les babitans à ffiire feu , 
furent massacrés dans leurs couvens ; terrible , . 
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mais juste punition d'un crime qui devrait être 
sans exemple chez des peuples civilisés. 

. Le général Lahouillère hors d’état de se main- 
tenir avec si peu de forces à plusieurs marches 
de l’armée , se rembarqua le même jour, et re- 
vint le 26 à Yillefranche. L’escadre mit ensuite à 
la voile pour Gênes où elle fit reconnaître la ré- 
publique. Dans cet intervalle les troupes d’An- 
selme étaient restées dans leurs positions; les 
désordres commis par plusieurs corps soule- 
^vèrent vine partie du comté , et jetèrent bientôt 
ce général dans un embarras dont les Piémontais> 
auraient pu tirer le plus grand parti. 

Si une armée peut vivre aux dépens du pays 
dans une marche vive et rapide, où dans les 
plaines fertiles de la Belgique , de l’Allemagne et 
de la Lombardie , il n’en est pas de même pour 
une armée stationnaire dans les rochers de Nice : 
d’ailleurs en suivant ce système , il faut renoncer 
à l’amour des peuples et à leur faire émettre des 
vœux de réunion. 

L’administration se faisait avec une insouciance 
condamnable , pour ne pas dire plus , et une ar- 
mée si peu nombreuse , que la France avait tant 
de moyens d’alimenter par la voie des régies ou 
de l’entreprise, et par les communications de 
mer , commettait déjà les plus grandes vexations 
pour assurer ses subsistances. 
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Les bestiaux , qui forment l’unique ressource 
«des habitans de ces vallées, furent enlevés avec 
une exactitude cruelle. Bientôt exaspérés par les 
«xcès des soldats français , encouragés par les 
Piémontais, dont les postes garnissaient encore 
les versans méridionaux des montagnes jusqu’à 
Lantosca et annonçaient le prompt retour des 
troupes sardes renforcées par les Autrichiens, 
venus de la Lombardie , les habitans du haut 
eomté se levèrent et chassèrent les détache- 
mens qui venaient les mettre à contribution. 
Cette levée était d’autant plus facile que ces hom- 
mes se trouvaient en partie déjà enrégimentés , 
«t assez bien armés. Anselme crut suffisant de 
détacher le général Barrai avec 4 bataillons pour 
nettoyer la vallée de Vesubia , et lui prescrivit de 
s’avancer jusque sur Lantosca , sans s’inquiéter ni 
du nombre des insurgés ni des soutiens qu’ils 
pouvaient recevoir des Piémontais; Barrai con- 
vaincu à son arrivée à Hutel qu’il serait compro- 
mis avec une si faible troupe , se replia sur Le- 
venzo , après avoir perdu quelques hommes. 

Si par une prompte retraite ce général sut 
éviter une défaite inévitable , il mit le comble au 
mal dans son expédition , en appuyant les réqui- 
sitions du commissaire Férus, qui ne consul- 
tant ni le caractère des habitans du pays , ni les 
causes de leur mécontentement, fit enlever 
pour les besoins des troupes tous les bestiaux 
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<le ces vallées,.. et. acheva d’y mellre le feu.de 
l’insurrection. • 

Le général DunlerbiQxi .envoyé avec des ren- 
forts pour le renxplacer, se maintint néanmoins 
dans Levenzo par ses bonnes dispositions , et 
calma peu à peu les esprits , autant par sa sagesse 
que par la discipline qu’il conserva dans sa div> 
.sion. . - > . : 
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LIVRE III. 

Seconde période de la campagne de 1 792. 

Lord Gower, ambassadeur d’Angleterre , quitte Paris. — Position 
embarrassante de tous les cabinets envers le «onseil provisoire. — 
'Duraouriez entre.enKalgiqne,. A la tétéide 6o, mille hommes , et 
ne sait pas profiter de sar supériorité pour prévenir le duc de 
Teschen sur la Meuse. — 11 l’attaque de front à Jeiuraap 
‘.Suites de cette journée. — Les Autrichiens se replient derrière la 
Meuse,. psds> derrière laRoër. Entrée des Français à^Braaeiles, 

.Liège et Aix-la.;CbapeIle. — Prise de .la cixadélle d'Âuvers et dv 
.chéteau de ^amur. — L’ouverture de, l’Escaut indispose, la Hol> 
lande et fournit un nouveau prétexte aux Angtâis pour l’ex- 
citer C 06 M la France. — Disputes de Duinouriez et "des'Ja- 
. .oobins.. -r-,Ce, général commet lai faute de' laisser les, Autrichiens 
strr la rive ganche du Rhin. — Course :de.Cu8tine sur la Lahn. — 
Le roi de Prusse le chasse des montagnes du pays de Nassau et 
reprend Francfort. — L’année du Rhin est repoussée'surMayence. 
- — CamhatfieiUocheini. — ^ Expédition tardive>etiaatile dé Beur- 
_ uonville .sur. Trêves. — L’améedela Moselle ramenée sous Sarre- 
Louis dans une entière désorganisation. — Situation critique de 
'la France aumilieùfde ses prospérités passagères. — Les Jacobins 
‘ Enorgueillis- provoquent tous les-peüples' et menacent de renver- 
ser tout lee tnénes. Décrets imprudens du ig novemhi»et‘i5 

-décembre. — Louis X'VI mis en- jugement. — Affaires du Midi. 
— Montesquiou force par Clavières à menacer Genève d’un 
siège , et lâ‘ Suisse de la guerre. —‘La conduite sage et prUde’nte 
" de. ce général épargne.à la France les suites de cette: faute impar- 
donnable — .EnUjsraas d’Anselme dans le. comté de Nice £x^ 

pédition mal combinée contre l’ile de Sardaigne. — L’Angleterre 
arme en silence et se prépare sous le voilé 'de la neutralité é tirer 
parti de l’embnésemmit général de'lïuropo. • r- . ■ ' ^ 
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CHAPITRE X. 

Invasion de la Belgique. — Bataille de Jemmapesi 

Leioao&taLA Catastrophe du lo août avait jeté l’Europe 
tousTTrap. véritable anarchie diplomatique ; tout 

poru poiiü- présageait des déchiremens affreux. Quelle ap- 
parence en effet que les gouvememens sanc- 
tionnassent l’insurrection de la nuit fatale qui 
venait de mettre le sceptre constitutionnel de 
Louis XVI aux mains de quelques conjurés ? 
Ses anciens alliés se déclareraient- ils ’compliees 
de la faction victorieuse, en maintenant leurs trai- 
tés avec la France ? Devait-on attendre que ces 
Souverains! exempts dépassions, se renfermas- 
sent dans le cercle 'd’une politique toute natio- 
nale , sans s’arrêter à aucune considération se- 
condaire ; et n’était -il pas probable qn’ils se 
laisseraient entraîner par l’intérêt apparent de 
venger leur dignité outragée dans la personne du 
roi de France ? L’honneur, 'autant que le désir 
de conserver leur trône, ne semblaitril pas leur 
commander une ligue générale pour tirer ven-, 
gèance de cet attelitat. i 

L’effet immédiat de cette journée. fut la susf 
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]>ensiou de tous les anciens rapports ; le gouver- 
nement révolutionnaire devait être préalablement 
reconnu avant qu'il fût possible d'en établir de 
nouveaux , et cette démarche était un pas aussi 
délicat que décisif. L'ambassadeur d’Angleterre 
partit sur-le-champ pour Loudi'es ; celui de 
Hollande ne tarda pas à l’imiter. Le chevalier 
d’Yriarte, envoyé d'Espagne, serenditégalement 
à. Madrid, et le tableau qu’il fit de cette déplo- 
rable journée , était de nature à ébranler le sys- 
tème et le crédit du comte d’Arauda ; cependant 
M. d’Ocarilz resta chargé d’alfairÆS. La Suède et 
le Daneniarck en conservèrent également ; ils 
attendirent, les uns et les autres, des iuslruclious 
de leurs cours avant d’entrer en relations avec le 
çonseil exécutif. 

D’un autre côté , la nation française voyait ses 
elTorts couronnés des plus heureux süccès et son 
territoire délivré. Le Palatiuat , les états de 
l’électeur de Mayence , et ceux du roi de Sar- 
daigne se trouvaient envahis , la Belgique était à 
la veille de l’être. 

Le conseil exécutif avait néanmoins une lâche 
au-dessus de ses forces, la désorganisation exer- 
çait déjà ses ravages sur des armées qui avaient à 
peine vu l’ennemi. L’administration de la guerre, 
confiée à Pache , laissait tous les services dans un 
dénuement absolu, et périr de misère ces braves 
vblontaii'es accourus des extrémités de la France 
5. i4 



Situation 
militaire (le 
la France. 
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à la défense de la capitale. Le ministre « aussi 
confiant que médiocre , n’était , à proprement 
parler, qu’un chef de chancellerie, commis par les 
meneurs de la Convention à la signature des dé- 
pêches. Les bureaux , dirigés par les adeptes les 
plus marquans du club des Jacobins, étaient de- 
venus le réceptacle de l’intrigue et de la fripon- 
nerie. Ce désordre de l'administration se faisait 
ressentir plus ou moins dans tontes les armées. 
Les efforts de Dumouriez tendaient à en préserver 
la sienne. Déjà celle du centre éprouvait les effets 
désorganisateurs de l’indiscipline , compagne or- 
dinaire de la pénurie. L’armée de Custine s’ali- 
mentait plus facilement , grâces aux ressources 
des riches pays qu’elle occupait, et au petit nom- 
bre de ses bataillons. En Savoie , le bon ordre 
et la sagesse de Montesquieu avaient resserré les 
liens de la discipline prêts à se dissoudre : à Nice, 
au contraire , les troupes vivaient au jour le jour , 
et ne se soutenaient que du produit du pillage. 
D’un autre côté , les levées d’hommes avaient 
cessé avec les dangers de la patrie ; aucun nou- 
veau bataillon ne s’était formé depuis le mois 
d’octobre ; ce n’était qu’avec peine qu’on avait 
achevé d’armer et d’étpiiper ceux dont l’organisa- 
tion était commencée avant la retraite des Prus- 
siens, et ces corps n’avaient fait que remplir les 
vides que les fatigues de la guerre occasionnè- 
rent dans les cadres des diverses armées. 
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Malgré les embarras de tout genre qui assié^ Piaa poor 
geaient le conseil executit , il pouvait . encore Belg,(jue. 
beaucoup espérer de l’esprit qui animait la masse 
de la naliou ^ et des saciifices que les Français 
étaient prêts à faire pour conserver l’indépen- 
dance de leur pays. Si l’ignorance de ses agens 
causait des pertes à ses aimées , l’état des alliés 
ne paraissait guère plus florissant ; et il avait sur 
eux l’avantage de se trouver beaucoup plus rap- 
proché de ses res8oui*ces. Àussi-pressait-on avec 
toute l’activité possible les préparatifs de l’expé- 
dition de Belgique, qu'il importait de terminer 
avant que l’ennemi pût revenir de sa stupeur et 
recevoir des renforts. ^ 

Dumouriez allait toucher au comble de ses 
vœux. Il se voyait enfin à la tête d’une armée 
nombreuse , chargé de la conquête d’une pro- 
vince que , depuis les campagnes de Louis XIV et 
de Louis XV , on regardait comme l’acquisition 
la plus utile aux intérêts de la France. 

La situation relative des deux partis et l’esprit Avantages 
des peuples en rendaient le succès infaillible, ueprise. 
Nourrir la guerre par la guerre ; reculer les 
frontières de la nouvelle république jusqu’au 
Rhin ; se renforcer des levées belges ; en imposer 
à la Hollande ; la soustraire à l’influence anglaise , 
en lui prouvant que la France tle 1793 n’était 
plus celle qui avait permis à i 5 mille Prussiens 
de venir dicter des lois à La Haye, au mépris de 
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ses engagemens ; enfin , s’assurer d’une bonne 
ligne militaire pour la campagne prochaine sur 
le Rhin : tels étaient les résultats possibles de 
cette expédition , si l’on parvenait à la conduire 
avec habileté et à en profiter avec modération. 
On ne fit ni l'un ni l’autre , et pourtant peu s’en 
fallut qu’elle n’atteignît son but. 

Nous avons déjà dit au chapitre VII , que c’é- 
tait en suivant les Prussiens avec 8o mille hommes, 
donnant la main à Custine sur la Moselle , et 
redescendant ensuite le Rhin avec loo mille com- 
battans, que Dumouriez aurait non-seulement 
forcé les Autrichiens à évacuer les Pays-Bas, 
mais qu’il les eût encore mis dans l’impossibi- 
lité d’en sortir. 11 serait difficile de dire com- 
bien de malheurs des avantages si décisifs eussent 
épargnée la France: à la vérité une telle opéra- 
tion exigeait un coup -d’œil exercé dans les 
grandes combinaisons de la guerre, que nul 
général ne possédait alors. ■«. 

Après avoir posé avec le conseil exécutif les 
bases de son plan , et obtenu quelques secours 
en numéraire et en effets d’équipement, le général 
en chef repartit de Paris dans les derniers jours 
d’octobre , emportant la promesse d’un crédit de 
trois millions, d’une « prochaine remonte, et de 
l’envoi des effets d’équipement et surtout des 
capotes qui lui étaient indispensables , dans une 
saison si avancée. Les forces mises à sa disposi- 
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lion montaient à plus de 8o mille hommes / et les 
circonstances dans lesquelles il en prit le com- 
mandement , étaient bien autrement favorables 
que celles de la première tentative sur Mons et 
Tournay. Une supériorité immense , le moral 
des troupes exalté par des succès récens , une 
ligne et un front d’opérations aussi avantageux 
qu’on pût désirer , l’esprit des habilans du pays ; 
tout, en un mot , faisait de cette expédition une 
véritable course triomphale. En jugeant ses ré- 
sultats d’après les. probabilités les moins exa- . 
gérées , on devait s’attendre que le corps au- 
trichien chargé de la défense de ces provinces 
lointaines y trouverait son tombeau. Avant de 
montrer combien l’événement trompa cette 
attente, il faut exposer les mesures prises par 
les deux. partis, soit pour s’opposer à celte in- 
vasion , soit pour l’elfectuer. ^ 

La position du duc Albert , dont nous avons Position des 
déjà indiqué les dangers au chapitre V, empirait 
à mesure que l’attitude de ses_adversaires deve- 
nait plus hostile : il avait trois partis à prendre: 
le premier de renoncer à défendre le pays situé 
sur la gauche de la Meuse , afin de se concentrer 
entre Liège et Namur ; le second , de risquer 
une bataille vers Cbarleroi ; le troisième enfin de 
couvrir entièrement les provinces confiées à sa 
garde, en s’étendant depuis la Sambre jusqu’à 
Tournay. Le det'nier était le moins sût', et le duc 
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l’adopta comme le plus conforme aux intentions 
de son cabinet. 

Au moment où l’armée b’auçaise allait se met- 
tre en monvement, les forces du duc Albert se 
trouvaient dispersées d’une manière inconceva- 
ble, et sur une direction aussi dangereuse que 
fautive. Dix bataillons et a escadrons aux ordres 
de Latour, couvraient Ypres et la Flandre, de- 
puis Tournay. Le duc de "Wurtemberg campait 
sons cette ville avec 9 bataillons et 10 escadrons; 
4 bataillons, 7 escadrons se trouvaient à Bury; 
1} bataillons, i 5 escadrons gardaient Mons. Lu 
corps d’émigrés du duc de Bourbon , fort de 3 à 
4 mille hommes, se trouvait vers Namnr, mais 
on comptait peu sor scs services. Clairfayt arri- 
vait de Champagne, et après avoir d’abord mis 
de la lenteur dans sa marche, il redoublait de 
célérité pour«rriver à temps : son corps comp- 
tait encore 10 mille hommes, mais harassés et 
dénués de tout. La première brigade arriva le i*' 
novembre à Mons , le reste était encore en ar- 
rière. 

Celte dispersion des Impériaux offrait à Du- 
mo'uriez une belle occasion de les battre, en 
portant ses efforts sur leur extrême gauche. 11 
ne se contenta pas de n’en rien faire , il divisa 
encore ses forces en cinq grandes divisions, dont 
il ne sut pas diriger les mouvemens. Nous verrons 
plus loin tout ce que sou plan avait de vicieux ; 
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«liscms d’abord en quoi il consistait , et rendons 
compte des évënemens qui en résultèrent. 

Le général Valence formait la droite avec l’aiv 
mée des Ardennes, forte de a4 bataillons et la 
escadx'ons. 11 reçut dans le principe l’ordre de se 
porter de Givet sur Namur, afin d’empécber la 
jonction de Clairfay t avec le corps principal sous 
Mons ; des retards dans le service des four- 
nitures , firent manquer cette opération partielle. 
Le 2 * corps d’environ la mille hommes, aux or- 
dres du générai Harville, placé en avant de Mau- 
beuge, était destiné à marcher sur Gharleroi, 
poiu* tourner de plus près la gauche des Autri- 
chiens ,.et contenir les renforts qui viendraient de 
Luxembourg. Celui-ci et le premier devaient se 
réunir ensuite pour mettre obstacle à la retraite 
des Autrichiens sur Liège. Le centre , composé 
d’environ 35 mille hommes , après avoir déposté 
l’armée eimemie sous Mons, devait* marcher a 
Bruxelles , sous la conduite du général en chef 
lui-même. L’aile gauche formée de l’ancienne 
armée du Nord, commandée par Labourdonnaye 
et forte d’environ i8 mille combattans, devait 
menacer .Tournay , afin de forcer les Autrichiens 
à étendre leur défensive. 

A ces mesures militaires on avait résolu d’a- 
jouter des proclanmtious pour exciter les Belges 
à secouer le joug , et déjà quelques bataillons de 
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patriotes re'fugiés et de déserteurs wallons for- 
maient, sous le général Rozière, un noyau d'ar- 
mée auquel on se proposait de donner bientôt 
plus d'extension. Outre l’intérét naturel qui porté 
tout état à se créer un parti dans le pays avec 
lequel il est en guerre, le général français était 
encore excité par l’espoir de se saisir du rôle 
qu'il avait vu si mal rempli par le chanoine 'Van 
Eupen. • .... 

Tel fut l’ensemble du plan , qui subit quelques 
changemens dans les détails par des événemeus 
ultérieurs. 

DumourieE arrivé ‘à l’armée le 20, en rassem- 
bla une partie le 28 , entre Quarouble et Quié- 
vraiu. Le général Berneron eut ordre de marcher 
le même jour avec 8 mille hommes par Coudé , 
sur le bois de Bernissart , et de faire des démons- 
trations contre Ath et Leuze, au centre de la 
ligne de défense de l’ennemi, dans la vue d’aHài- 
blir ainsi les deux camps principiaux de Mons et 
de Tournay. L’avant-garde commandée par Beui'> 
nonville , occupa le village de Quiévrain , et cou- 
vrit les communications du général Berneron 
avec l’armée. Labourdonnaye s’approcha en 
même temps de Tournay et d’Ypres, tenant en 
échec les corps de Latour et du prince de "Wur- 
temberg ; il occupa les hauteurs de Sanghien , 
garda le pont de Bouvine , et détacha le général 
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Duval à PoDt-à-Tressin avec le tiers de la division. 
Ce mouvement obligea les Autricliieus à replier 
les postes de Lannoy, Roubaix, etc. , 

D’un autre côté le général Harville vint s’éta- 
blir le i" septembre à Hons près du bois de Sars , 
à la droite de l’armée. 

Le dnc Albert campait alors avec i 5 mille 
hommes en avant de Moqs (1). 

Le général Bo.aulieu commandait la gauche sur 
les hauteurs de Berthaimont; Claiiiayt, la droite 
sur celles de Jeminapes et de Cuesmes. Ces posi- 
tions choisies depuis long-temps pour servir de 
champ de bataille avaient été retranchées avec 
un soin tout particulier. Quatorze redoutes ar- 
mées de 36 pièces , en couvraient les points ac- 
cessibles. Indépendamment de cette artillerie, 
18 bouches à feu de gros calibre formaient la ré- 
serve, et les pièces des régimens étaient distri- 
buées sur le front. Le terrain, quoiqu’assez dé- 
couvert dans ces contrées, offrait des accidens 
susceptibles de chicane, et dont le plan don- 
nera une idéesudisante. Les villages 4 pJemmapes 



( 1 ) Le journal autrichien porte ii balnilloiia campés i Mons 
avant l’arrivée des troupes de la Champagne , et ii’en compte que 
i3 à la bataille de Jemmapes; tandis qii’après l’arrivée des troupes 
de Clairfayt, U devait y en avoir aa. Nous ue pouvons pas trop 
expliquer d’où provient cette différence , et nous pensons qu’on 
peut estimer ces forces à ao mille hommes au plus, et i5 mille au 
moins. 
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et de Guesmes, et le taillis de Flenu, couvraient 
le centre; ce taillis et ces villages barricadés , 
étaient occupés 'par quelques compagnies de 
chasseurs tyroliens. Quareignon ji 'l’extrême 
droite, comme Siply à la gauche, furent défen- 
dus chacun par un bataillon. La position était 
trop étendue pour si peu de forces , et le point 
décisif à la gauche , se trouvait en même temps 
le plus faible. D’ailleurs les rives marécageuses 
de la Hayne qui coule derrière la position, ne 
laissaient en cas d’échec, d’autre issue que la 
ville de Mons, et le moindre pas rétrograde de 
la gauche, eût mis Glairfayt dans l’impossibilité 
d'en regagner les portes. 

Les Autrichiens occupaient encore le 3 novem- 
bre plusieurs points en avant de leur front, en- 
tr’autres le village de Thnlin et les hauteurs du 
moulin de Boussu qui couvraient le bois entre 
Frasmeries et Vasme. Ce poste fut attarpié par 
3 bataillons belges, en désordre et sans artillerie; 
il fut d’abord emporté; mais le colonel Keim , 
du régiment de Bender , se mit à la tête d’une 
division de hussards, et chargea cette infanterie 
qui s’était aventurée dans la plaine : l'action fut 
vive , et les hussards de Chamboran arrivèrent 
fort à propos pour sauver une partie des fuyards. 

BeurnonvUle qui commandait l’avant*garde, 
crut devoir replier ses postes jusqu’à Quiévrain; 
Dumouriez sentant l’importance d’un pas rélro- 
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grade au début de l’opération, fit attaquer de 
nouveau Thulia et Boussu : six bataillons de l’a- 
vant'gavde devaient y marcher, soutenus par 9 
bataillons de la gauche, et secondés par Harville 
qui longeait le bois de Sars : les Autrichiens à 
l’aspect de ces forces, se replièrent. L’avant- 
garde française occLipa Vasme , Frameries et la 
plaine de Jemmapes , à la lisière du bois : l’armée 
s’établit entre Elonge et Hesnin; le général Hai> 
ville resta en colonne près de Genly et de Noir- 
çhain. 

Le lendemain Dumouriez acheva ses disposi- 5 noyemb. 
lions pour l'attaque de Quareignon. Trois batail- 
lons belges et 3 de chasseurs, soutenus des 12 
bataillons de l’aile gauche, en furent chargés. 
L’avant-garde alla renforcer l’aile droite, et prit 
poste entre Frameries et Pâturage; sa droite 
était couverte par les hussards de Berchiny, de 
Chamboran , et les chasseurs de Normandie. Le 
centre, composé d'infanterie de ligne aux ordres 
du duc de Chartres, sous Dumouriez, formait 
un angle rentrant dont un côté était en avant 
de Pâturage , et l’autre appuyait sa 'droite à ce 
village; une réserve de cavalerie était en avant 
de Vasme, ilanquée par 4 bataillons. Celle d’in- 
fanterie était placée sur trois lignes en échelon à 
gauche de la cavalerie. 

Le général Harville prit position près de Siply, 
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la droite près de la route qui conduit de Mous à 
Maubeuge. 

Les généraux autrichiens voyant ces prépara- 
tifs, comprirent alors combien iis avaient eu 
tort de disséminer leurs forcés; le duc Albert eût 
désiré pouvoir les réunir , mais il n’en avait plus 
le temps; il fallait accepter la bataille, ou com- 
mencer une retraite qui devait entraîner la perte 
des Pays-Bas. Quelques versions ont affirmé que 
Beaulieu proposa d’attaquer les Français , et 
que le conseil préféra les attendre derrière les 
relranchemens. 

Bat.iille de Le au point du jour, Dumouriez prescrivît 
au général Ilarville de suivre les mouvemens de 
l’aile droite , de se tenir toujours à sa hauteur, 
de déborder et de canonner la gauche des Autri- 
chiens par Berthaimout: dès que l’ennemi aurait 
commencé sa retraite, ce général devait le pré- 
venir sur les hauteurs de Mont-Palisel situées 
au-delà de Mons, dominant cette ville, et d’où 
il pouvait gagner les hauteurs de Nimy, afin de 
couper aussi la retraite sur Bruxelles. Le général 
Beurnonville devait engager la bataille, en atta- 
quant la gauche des Autrichiens sur les plateaux 
en avant de Cuesmes, et en canonnant les redou- 
tes avec i5 pièces de gros calibre. 

Le général Ferrand avait ordre d’emporter le 
village de Quareignon avec l’aile gauche, et de 
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tourner la droite ennemie. Lorsque les deux 
ailes de Tarmée autrichienne auraient été bat- 
tues , le duc de Chartres avait l’instruction de 
marche r sur J emmapes. 

La canonnade commença à huit heures par la 
droite : Dumouriez s’était rendu à la gauche , où 
il croyait à tort qu’aurait lieu l’engagement le plus 
sérieux. Le général Ferrand, après avoir occupé 
Quareignon , se disposait à marcher de front sur 
Jemmapes pendant que le général Rosière l’at- 
taquait par le flanc avec 4 bataillons. Les troupes 
devaient exécuter ce mouvement en colonnes 
par bataillons (i), traverser le village, et se dé- 
ployer aussitôt que Ferrand aurait lié sa droite 
à la gauche du^ duc de Chartres. Le général en 
chef se transporta ensuite au centre, et y attendit 
jusqu’à onze heures, le résultat de ces dilTérens 
mouvemens ; mais aucun de ses ordres ne fut 
exécuté. 

A la gauche , le général Ferrand, se contentant 
de chasser quelques compagnies de tirailleurs 
du village de Quareignon, canonna de loin le 
' village de Jemmapes ; et Clairfayt lui répondit 



(i) Je ne sais pas si cela est bien exact. Toulongeon l’a rapporté 

àinsi dans sa relation , et dans son plan de bataille; d’autres relations 

affirment qu’il n’y eût que trois colonnes d’attaque. 11 serait bien à 

désirer que les rapports indiquassent mieux l’ordre dans lequel les 

■lOuvemens ont été exécutés. 

( 
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avec supériorité. Rosière , obligé de traverser des 
prairies coupées et marécageuses n’exécutait 
pas le mouvement qui lui était prescrit (i). 
Beuruouville n’avait pas réussi à éteindre le ieu 
des redoutes. En£n , Harville , au lieu de gagner , 
comme on l’espérait , le flanc gauche de l’ennemi , 
rencontra le corps de Beaulieu qui , des hauteurs 
de Bertliaimont , fut plutôt à même de menacer 
le flanc droit de Harville, que celui-ci d’inquiéter 
la gauche des Impériaux. 

DumourieE s’est beaucoup plaint de l’inexécu- 
tion de cette partie de sou pian , niais la faute 
en provint autant de lui que de son lieutenant. 
Harville , placé sur les hauteurs de Siply , ne 
pouvait guère remplir la tâche qui lui était im- 
posée : il eût fallu lui prescrire de déboucher 
par Béliaut sur Mesym et Hyon, au-delà du ruis- 
seau entre la route de Maubeuge et celle de 
Beaumont. Dans la situation où il se trouvait, 
faisant face , d’un côté , aux redoutes de Cuesmes , 
et, de l’autre, à celles occupées par Beaulieu, il 
n'est pas surprenant qu’Mainrille ne pût agir avec 
assez de vigueur ; engagé dès huit heures du 
matin , il attaqua mollement le village de Siply, 
où Beaulieu n’avait que 800 tirailleurs qui conser- 



(i) Cet lecident fut cause que Ferrand se borna i canonner de- 
vant Jemmapes, ce qoi prabablement a fait dire k Toulongeon qu« 
les ordres de Damouriea n’avaient point été exécutés. 
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▼èrent une partie du village. Il y eut même , un 
peu plus tard , un retour offensif ; toutefois le 
général autrichien, inquiété lui -même par les 
mouvemens de Beumonville, craignit de s’aven- 
turer loin de sa position, et se contenta d’échanger 
des boulets depuis onze heures du matin jusqu’au 
soir. 

Ainsi , par une circonstance également funeste 
aux deux partis , et qui se présente fréquemment 
à la guerre , Harville resta dans l’inaction , parce 
qu’il crut devoir tenir tête en même temps aux 
ennemis qui étaient vers Cuesmes , et à Beaulieu 
devant Berthaimont : celui-ci en fit autant , dans 
l’attente d’être incessamment engagé avec Beur- 
Bonville et avec les troupes qui couronnaient les 
hauteurs de Siply. 

Dès -lors toute l’action retomba sur le centre ciairfa^ est 
et la droite des Impériaux. Dumouriez , impatient jemmapes. 
de ce que l’attaque de cette aile ne marchait pas 
avec la vivacité qu’il désirait mal -à- propos lui 
donner*, envoie sur ce point son aide -de- 
camp Thouvenot. Cet officier fit changer la tour- 
nure des affiiires par son intelligence et sou sang- 
froid^il porte en avant les colonnes, qui s’empa- 
rent des retranchemens et du village de Jem- 
mapes (i). Lie général eu chef fit également 



(i) La relation autrichienne attribue le perte de ce poste à la ina- 
nseuTre de 3 bataillon* français qui le tournèrent et y pénétrèrïat 
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é 

marcher le centre ver« le bois de FJennu ; la 
ligne de bataille formant sur ce point une espèce 
de croissant et se rétrécissant à mesure que les 
troupes s’en rapprochaient, il en résulta de la 
confusion. Les colonnes de bataillons se pres- 
sèrent, se croisèrent, et finirent par s’entasser. 

La défense héroïque de Clairfayt, qui faisait 
face à tous ces efforts de la gauche et du centre 
avec 7 à 8 mille hommes, contient long-temps la 
tête de ces attaques ; le feu des redoutes, aug- 
mente l’irrésolution, et la marche est arrêtée. 
Les colonnes, déjà immobiles, commencent à se 
pelotonner , et souffrent considérablement. La 
brigade Drouet surtout , entraînée par le faux 
mouvement d’un bataillon , revient en désordre, 
et son général est blessé à mort. Daus ce mo- 
ment Jean-Baptiste Renard, valel-de-chambre du 
général eu chef, parvient par son zèle et son in- 
telligence à empêcher qu’elle ne prenne la fuite. 
I.e duc de Chartres se porte rapidement sur ce 
point , ranime les troupes ébranlées et le* forme 
en colonne serrée : protégé alors par la marche 
de l’aile droite, le centre, se jette en avant, et 






par les marécages de la Hayne, où Ton ne croyait pas qu’ils pussent 
passer, et qu’ils réussirent à franchir sur des planches. On a lieu 
de s’étonner qu’un fait si honorable pour eux, ait été passé sous 
silence dans tous leurs rapports, ce qui autorise à douter de sa vé- 
racité. 
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les redoutes sont enlevées. Thouvenot avançant 

« 

en même temps avec la gauche , Clairfayt se vit 
forcé de se retirer à la hâte pour ne pas être 
enveloppé. Toutefois il le fit avec autant d’ordre 
et de fermeté que la situation le permettait. 

Dans cet intervalle , les affaires avaient aussi Beumon- 
pris une bonne tournure à la droite. On rapporte '^îà'^g"„che* 
de plusieurs manières les événemens qui eurent ^«Clairfayt. 
lieu à cette aile. Dumouriez prétendit lui avoir s 
donné l'impulsion ; d’autres se sont attribué cet 
honneur. S’il est difficile de démêler la vérité de 
ces détails , ofa peut croire que vers les onze 
heures , d’après les ordres du général en chef, 
la division Beurnonville se mit en mouvement en 
colonnes par bataillons pour traverser la plaine 
qui la séparait de l'ennemi. A moitié chemin , la 
brigade Dampierre se déploya et continua le 
mouvement, tandis que Beurnonville, avec les 
hussards de Chamboran et les chasseurs de Nor- 
mandie, se prolongeait à l’extrême droite sur le 
plateau, pour tourner la ligne des Autrichiens. 

Celte aile les aborda ainsi dans l’instant où le 
centre des républicains, pelotonné par sa marche 
concentrique, essuyait la mitraille de l’ennemi 
et paraissait flottant. Une trouée de quelques 
centaines de toises s’etait formée dans la ligne , 
par la direction de la marche : dans ce moment 
décisif, Clairfayt lança les dragons de Cobourg 
de sa gauche ; ce brave régiment débouchant 

5. i5 
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entre les reJoules, chargea sur les extrémités du 
centre et de l'aile droite : le bataillon de Vivarais 
qui se trouvait sur ce point, se forma en potence, 
et le reçut avec tant de fermeté , qu’il échoua et 
perdit beaucoup de monde : alors la cavalerie 
de droite , sous les ordres des frères Nordman 
et Fregeville , continua de se porter sur les 
redoutes. 

Au même instant , l’extrême gauche de Clair- 
fayt était menacée par la cavalerie de Beur- 
nonville , appuyée de quelques bataillons de 
Darapierre : ces troupes allaient aborder vive- 
meut le ilanc des Autrichiens , quand une canon- 
nade qui les prenait à revers , arrêta leur mouve- 
ment. On a dit que c’était liarville qui , les pre- 
nant pour ennemies , dirigea contre elles une 
partie de ses pièces ; il est possible néanmoins 
que le cauon de Beaulieu portât aussi sur leur 
Banc droit. Quoi qu’il en soit , après un moment 
d'hésitation, elles continuèrent leur mouvement; 
et le centre des Français, quoique pelotonné, 
ayant repris son impulsion , les Impériaux pressés 
de tous côtés , jugèrent qu'il était temps de songer 
à une retraite, et la firent avec précipitation. 
Une colonne passa la Trouille , entre Jemmapes 
et Guesmes ; l’autre fila sur Berthaimont. Beau- 
lieu resté intact, fit bonne contenance, et pro- 
tégea la marche. 

Dumourie? qui s’était porté à la droite, sans 
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connaître le résultat des attaques du centre et avisp trop 

, , , . , ^ tard A io- 

de la gauche , y retournait au galop avec o esca- quiéter la 

drdus de chasseurs , lorsque le duc de Mont- retraite, 
pensier vint lui annoncer la prise de Jemmapes , 
et l’heureuse issue du combat sur toute la ligne : 
alors il ordonna au général Harville , qui canon- 
nait toujours près des hauteurs de Cuesmes , de 
s’avancer vers le mont Palisel ; résolution tardive 
qui ne fut point excutée : les Autrichiens , pour 
couvrir leur retraite , faisaient déjà garnir ces 
positions ; et le générad français , intimidé d’ail- 
leurs par la présence de Beaulieu , ou jugeant 
mal de la situation respective des deux partis , 
n’y marcha pas aussi vivement qu’on l’aurait 
désiré ; ce qui permit aux Impériaux de se retirer 
sous la protection de la ville de Mons, où ils 
laissèrent une faible arrière-garde. L’armée passa 
la Hayne sur un pont de bateaux près de Nimy , 
campa le 7 à Soignes , et le 8 à Tubise. 

■ Telle fut l'issue de cette journée de Jemmapes, Obser»»- 
qui fit d’autant plus de bruit dans le monde, que cenebataiiip 
depuis les campagnes de Soubise et de Clermont, 
on croyait assez généralement que les Français 
fussent incapables de gagner une bataille rangée. 

Les hommes passent si rapidement d’un ex- 
trême à l’autre, que cette affaire, si simple en 
elle-même , fut regardée comme un prodige : des 
narrateurs exagérés parlaient de l'escalade d'un 
triple étage de redoutes , comme d’un exploit 

i5* 
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qui surpassait beaucoup celui du grand Coudé 
aux retraucbemens de Fribourg ; et jamais ce 
triple étage u’exista que dans leur imagiuation : 
aujourd'hui encore bien des gens la regardent 
comme un fait d’armes extraordinaire. Cepen- 
dant le lecteur impartial conviendra que i 8 mille 
Autrichiens, exposés sur une mauvaise ligne d’o- 
pérations à 200 lieues de leur pays, acquirent 
plus de gloire, en se tirant de là ayec perte de 
2 mille hommes seulement, que le général fran- 
çais eu les laissant échapper. Ce jugement pour 
être sévère , n’en est pas moins fondé ; car il de- 
vait les prendre jusqu’au dernier, eu faisant un 
meilleur emploi de ses moyens. Sans doute les 
troupes françaises déployèrent de l’enthousiasme 
et du courage dans l’attaque du centre ; mais 
voilà tout ce qu’il y a de merveilleux pour l’é- 
poque : plus tard ou en eût à peine fait mention. 

Les dispositions du général en chef n’ont en 
èlTet rien d’extraordinaire : en comparant celles 
qu’il a rapportées dans ses Mémoires, avec ce qui 
fut fait, et ce qu’il eût été convenable d’entre- 
prendre , nous avons senti la nécessité de re- 
produire quelques observations, tant sur la ba- 
taille même, que sur les mouvemens qui l’ont 
précédée. 

Üii auraitdù 11 est un principe essentiel dont il ne faut ja- 
'dTpoînt s’écarter à la guerre ; c’est de marcher au' 

suatcijiqiie pQiut stratégique décisif, avant de combattre, et 
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de n’engager l’afTaire que quand on est parvenu 
à s'en rendre maître; or c’était parla route qui 
conduit de Biuch et de Charleroi à Mons, que 
les Français ,• venant de la Champagne ou de 
Maubeuge , devaient attaquer le duc Albert, et 
Dumouriez ne s’en aperçut pas. 

Si l’on juge la conduite de ce général , d’après 
les règles .de l’art, on trouve l’ensemble de ses 
dispositions vicieuses. On sait que la Meuse , dans 
le court espace de Namur à Liège , est la seule 
retraite d’une armée autrichienne chargée *de 
défendre les Pays-Bas, et postée à cet effet entre 
Mons et Tournay : cette vérité est aujourd’hui à 
la portée de tout le monde. Les 4 o mille hommes 
que Dumouriez amenait de Champagne se trou- 
vaient, à leur départ, plus près de Namur, et 
même de Liège, que de Mons ; il leur fit faire 
un long circuit , pour les porter sur le front de 
l’ennemi , comme s’il avait eu peur de prévenir 
celui-ci sur sa ligne d’opérations. 

Dès qu’on devait agir par la droite , d’abord 
sur Charleroi et Biuch , et ensuite sur Nivelle ou 
Namur, la position de Labourdonnaye était vi- 
cieuse, et le détachement de Berneron une faute 
plus grande encore. Pourquoi employer ainsi 24 
mille hommes devant 10 mille Autrichiens qui 
eussent été perdus , en les laissant paisiblement 
où ils étaient ? Ces 2 divisions devaient être diri- 
gées par Valenciennes ou par Ath sur Mons , et 



avant rie 
combattre. 
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le gros de l’armée par Charleroi , sur Nivelle ou 
Rœulx , suivant le parti que rennemi eût adopté : 
si le duc fût resté dans son camp de Mons , ou 
serait arrivé sur lui, la droite à la Hayne vers 
llavré , la gauche à la route de Chimai , vers 
Spienue, faisant occuper le passage de Nimy par* 
une forte division de l’avant-garde: s’il décam- 
pait, ou le prévenait par Nivelles et 6raine-la- 
Leud sur Bruxelles , ou encore par Wawre sur 
Judoigne. 

Quelque route qu’il prit, il fallait qu’il se Ht 
jour pour rejoindre la Meuse , ou qu’il capitulât. 
Dumouriez traçant dès l’origine une fausse direc- 
tion à ses masses, ajouta à cette faute capitale, de 
les diviser en 5 corps : celui de Valence seul , se 
porta vers le point convenable, au risque d’étre 
battu séparément , et,, au lieu de marchera lui 
pour le soutenir, on le rabattit aussitôt à gauche 
sur Nivelles, ce qui le rendit inutile dans le mo- 
ment le plus important , et lui fit manquer l’objet 
essentiel. 

Autres fau- Opérant sans principes, et ayant résolu de 
porter le gros de l’armée , de front , sur Mons ; il 
était néanmoins encore possible de tirer meilleur 
parti de Labourdonnaye et de Berneron , en lais- 
sant 6 mille hommes sous Lille pour masquer le 
corps deToumay, et portant vivement les i8 
mille restans sur la droite du duc Albert par 
Leuze. Ce mouvement aurait eu le double avan- 



Digitized by Goog[e 




LIVRE III, CHAP. X. 23i 

t«ge d’être imeux lié avec celui de Dumouriez, 
et de couper irréVocablemeitt toute comirlaiiica- 
tion entre les deux corps autrichiens. Le motif de 
ce détachement sous Labourdonmye était, dit- 
on , de forcer rennemi à étendre sa défensive ; 
mais à quoi sert de faire étendre un ennemi qni ne 
l’est déjà que trop. Si les’ Autrichiens avaient, an 
eontraire , resserré leur offensive, quei ent été 
le résultat de ce système? L’armée principale ent 
été défaite , et Dumouriez se serait vn forcé de se 
réunir à Labourdonnaye. 

Les dispositions pour la bataille même , quoi- Observa- 
que moins vicieuses , offrent également un mé-*'"", 
lange singulier d’habileté et de fautes gi'aves. 11 miî'ne. 
faut convenir que Dumouriez jugea sagement dé 
l’avantage qu'il obtiendrait an tournant kr gauche 
des ennemis, et qu’il y détacha Harvillc. Cepen- 
dant les instructions qu’il loi donna n’étaient 
point en hai'monie avec le but qu’il devait attein- 
dre , car elles lui prescrivaient de se tenir à la 
liauteur de l’aile droite de Beoraonville. En vou- 
lant suivre littéralement cet ordre, Harville 
donna de front sur le corps deBeaulien qm mème 
le déborda ; s'il eût voulu gagner l’extrcnse gau- 
che de ce corps, il u’auratt plus été à la liauteur 
de Beurnonville; ainsi un point essentiel de l’ins- 
truction était en contradiction avec l’autre, et 
en détruisait l’elfet. Sans doute un général plus 
consommé qu'Harville se fût attaché à gagner 
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l’extrême gauche de Beaulieu, en se prolongeant 
à droite ; mais cela ne disculpé pas le général en 
chef d’avoir fait'un simple accessoire de l’ohjet 
principal; tandis qu’il entassa inutilement tant 
de troupes contre la droite de l’ennemi , partie 
pour ainsi dire invulnérable de sa position , et 
que l'on n’avait aucun intérêt à forcer. 

Dumouriez devait laisser quelques bataillons 
en observation entre Pâturage et Quareignon, 
exécuter avec le reste de l’armée un mouvement 
par lignes et par la droite, longer Frameries, 
se former sur l’extrême gauche des Autrichiens, 
appuyant la sienne vers ce village, et portant 
l’avant-garde au-delà de Cuesmes;il eût été ainsi 
lié avec Harville qui se fût alors prolongé jus- 
qu’au mont Palisel. Par une telle manoeuvre on 
eût balayé cette ligne, tourné les redoutes, et 
coupé toute retraite aux ennemis (i). Elle était 
d’autant plus naturelle, que le même plateau se 
prolonge presque sans sinuosités depuis Fra- 
meries jusqu’à Guesmes , et que l’on eût ainsi 
évité l'attaque de la plus grande partie des 
ouvrages qui coûtèrent si cher. Ce mouvement 
n’exigeait d’ailleurs aucun déploiement, et la 
ligne pouvait se former par un à gauche en ha- 



(l) J’ai indiqué sur la planche VI, par la ligne WW, la position 
queTarmée française aurait dû prendre, pour appliquer les prin- 
cipes, et frapper un coup décisif. 

/ 
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taille ; c’était en un mot les mêmes manœuvres 
que Frédéric erajiloya à Rosbach età Leulben, 
appliquées à une position bien plus avantageuse. 
Ce grand Roi et Napoléon eussent détruit l’ar- 
mée autrichienne; le nouveau système de guerre 
attribué à Duniouriez, ne produisit qu’un petit 
résultat avec d'immenses moyens. 

Un auteur a reproché au général français d’a- 
voir livré bataille, lorsqu’on pouvait obtenir les 
mêmes résultats par des manœuvres sur les 
flancs; ce reproche est injuste : lorsqu’on a 5o 
mille hommes contre ao mille, il faut saisir la 
première occasion de les accabler; d’ailleurs 
toutes les actions de détail ayant été jusqu’alors 
à l'avantage des ennemis, il importait de profiler 
du nombre pour frapper un coup d’éclat et fixer 
la confiance. L« reproche qu’on a le droit de lui 
adresser, c’est d’avoir abordé l’ennemi du côté 
le moins avantageux; d’avoir attaqué la position 
de front et par son point le plus difficile, lorsque 
sa supériorité lui assurait le moyen de tourner 
les redoutes et de se porter en masse par Siply 
et Cuesmes, pour écraser l’extrême gauche et 
prendre à revers toutes les défenses de l’ennemi. 

Passant à l’examen de la conduite des Autri- 
chiens, on voit qu’ils suivirent leur fameux sys- 
tème de cordon. Il est inconcevable qu’une ar- 
mée aussi faible ait détaché encore la moitié de 
ses forces. Croyait-elle donc tout couvrir? mais 
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il faudrait autant de corps d’armée qu'il y a de 
chemins sur le développement d une frontière , 
si l’on devait garder toutes les communications. 
Frédéric après que le duc de Bévem eût perdu la 
bataille de Breslau , n’avait que 3 o mille hommes 
à opposer à une armée vicloriç^se de 90 mille : 
au "lieu de former un cordon pour couvrir ses 
frontières , il réunit ses forces et manoeuvra pour 
accabler une des extrémités de l’armée autri- 
chienne. A Leuthen, il n'avait pas un seul déta- 
chement. 

Le seul parti à prendre pour concilier la tâche 
imposée au duc Albert , avec sa faiblesse et la si- 
tuation bizarre de sa ligne de retraite, était d’oc- 
cuper Charleroi avec les deux tiers de ses forces , 
et de faire du reste , un corps volant pour cou- 
vrir Mous et Bruxelles, abandonnant la West- 

Flandre aux incursions des Français et à la sur- 

« 

veillauce de quelques partisans. Le rassemble- 
ment de toute l’armée impériale à Binch avec des 
Banqueurs â Charleroi et Mons, eût peut-être 
rempli le même but. Cependant Valence en dé- 
bouchant sur Namtir, eût été plus dangereux 
pour cette armée postée à Binch , que si elle eût 
été campée à Charleroi; car de ce dernier point 
elle se fût trouvée en mesure d’arriver sur lui en 
une seule marche , et de s’en débarrasser pour 
Xiétablir sa communication. 

La résolution du duc Albert, d’attendre l’en- 
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nemî dans ses retranchemens, avec des forces 
aussi inférieures était une faute qui lui eût 
coûté cher , si Dumouriez avait su proüter de sa 
supériorité. Le prince voulant remettre le sort 
des Pays-Bas à une bataille , aurait dû réunir ses 
forces par un mouvement dérobé et attaquer les 
Français avec 3o mille hommes (i) parFrameries 
sur leur extrême droite, pendant que 4^5 mille 
hommes faisant feu des redoutes, eussent con- 
tenu tout le front; alors il aurait vraisemblable- 
ment gagné la bataille. Supposé même qu’il l’eût 
perdue , il n’aurait jamais couru autant de risques 
qu’en demeurant immobile dans sa position , car 
il se fût retiré par Charleroi sur sa communica- 
tion directe , ce qui lui était impossible , dès 
qu’il laissait prendi'e l’initiative à l’ennemi. 

A la vérité il était un peu tard pour réunir les 
troupes dispersées en Flandre, et cette circons- , - 

tance ne prouve que plus clairement le tort qu’on 
eut de les y porter. Le duc ne songea à les ras- 
sembler que le 5 novembre, lorsqu’il vit 5o mille 
hommes prêts à l'accabler, et encore n’en donna- 
t-il l’ordre qu’après le combat , quoique depuis 
long-temps on eût avis delà marche des colonnes 
françaises venant de Champagne. 



(i) Je comprends naturellement dans ce nombre le corps sta- 
tionné à Toumay , et les détachemens moins considérables. 
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Mais cest assez de réflexious, reprenons le fil 
des cVénemens. 

Dnmouriez ne sut tirer aucun fruit de sa vic- 
toire'; il entra le 7 novembre à Mons où il perdit 
les cinq journées les plus précieuses de toute la 
campagne , pour assurer les subsistances de l’ar- 
mée; tandis qu’en brusquant ses premières mar- 
ches dès le lendemain de la bataille , il eût 
achevé la destruction de l’armée impériale, déjà 
si mal traitée : celle-ci profita d’un répit qu’elle 
n’avait point espéré pour se réunir à Tubise, où 
elle fut jointe le 9 par le corps du prince de Wur- 
temberg, rappelé de Tournay avec une dixaine de 
bataillons; ce renfort et divers autres petits dé- 
tacliemens la portèrent à 28 mille hommes. Le 
comte de Latour rassembla les postes et garni- 
sons épars en Flandre, au-delà d’Ypres, et se 
retira avec environ 'j mille hommes sur l’Escaut, 
vers Gand. 

Le 12 , l’armée française se remit enfin en mar- 
che , mais Dumouriez commit une faute en quel- 
que sorte plus grave que celle de son séjour. Per- 
suadé que le duc de Saxe-Teschen prendrait 
poste derrière le canal de Vilvorde , et y atten- 
drait une nouvelle attaque; au lieu d’appuyer à 
droite sur Nivelles, il se dirigea vers Ëugbien, 
l’avant-garde à Hall. 

De son côté , le prince ayant à peine rassemblé 
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ses forces, s’était porté à Hall , le lo ; il détacha 
Beaulieu vers Namur avec 1 1 bataillons pour as- 
surer son unique ligne de retraite, menacée par 
Valence; lui-même se replia sur Bruxelles, qu’il 
traversa le 12 pour camper entre Etlerbeck et 
AV oiuve. , 

Dumourlez, ignorant encore ces circonstan- 
ces, avait ordonné au général Valence de se ren- 
dre à Nivelles, le i3 ou le i4, afin de tourner la 
forêt de Soignes, et de disputer à l’ennemi le 
passage de la Dyle. Calculant ainsi toujours mal 
sous les rapports stratégiques, au lieu de se pro- . 
longer par sa droite , il rabattait cette aile sur lui , 
et donnait à sa gauche l’ordre Inconcevable d’al- 
ler courir sur Gand, tandis que de Jeinmapes 
même on aurait dû lui prescrire d’accourir sur 
Ath. Il semblait ainsi tourner toutes ses vues sur 
Bruxelles et le Bas-Escaut, sans s’inquiéter de la 
Meuse ni des avantages que lui assurait la confi- 
guration du théâtre de la guerre. 

Le général Bemerou dut camper le 1 1 à Her- 
mès, et le général Harville à Braine-le-Comte , 
afin d’entretenir les communications avec Va- 
lence. Labourdonnaye avait aussi l’ordre de se 
porter de Gand à Dendermonde , de manière à 
y arriver le i3. Ce général n’exécuta pas avec 
exactitude ses instructions, et n’arriva que le 
16 : d’ailleurs ces mouvemens mal conçus et 
tardifs u'aui'aient point eu de résultats. Onappré- 
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ciera dans celle occasion tous les avanlages 
d’un heureux choix des poinls slratégiques : si 
Dumouriez eût appuyé primitivement à droite 
pour déborder la gauche des Autrichiens , et les 
prévenir sur leurs communications , il aurait pu 
assigner à Labourdonnaye et à Berneron,les mou- 
vemens nécessaires, même avant la victoire; tandis 
qu’avec son corps de bataille, il se fût dirigé 
sur Nivelles. Loin d’imprimer à ses manœuvres 
une marche ferme et hardie , il se vit réduit par 
la direction qu’il prit , à suivre lentement et de 
fi’ont , un ennemi qu’il ne put entamer. 

Le général en chef ayant fait reconnaître les 
Autrichiens le i3, trouva leurs derniers postes 
à Petersleve ; l’armée était déjà en arrière de 
Bruxelles, et le prince de Wurtemberg avait 
pris poste derrière la Senne à Anderlecht avec 
une amère-garde de 6 mille chevaux : les cou- 
reurs français en furent chaudement accueillis et 
ramenés. Dumouriez voulant prendre sa revan- 
che marcha à leur soutien avec un gros détache- 
ment, le forma sur une seule ligne, et engagea 
de suite une vive canonnade. Le prince ne se 
trouvant pas en mesure de pousser les avantages 
qu il obtiendrait, se contenta de lui tenir tête et 
d’y répondre jusqu’à trois heures après-midi. Le 
général français eut ainsi le temps d'attendre l’ar- 
rivée des renforts avec lesquels il attaqua et em- 
porta le village. Les Impériau.x perdirent environ 
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5oo hommes, et n'en eussent pas été quittes à si 
bon marché , sans l’intrépidilé des dragons de La- 
tour, et des hulans qui en imposèrent à l’ennemi. 

Le i4i les Français entrèrent à Bruxelles, où Entrée des 
ils furent reçus aux acclamations des habitans et BrulTller. 
d’un grand nombre de soldats wallons , qifi 
avaient abandonné les di'apeaux de François II, 
pour arborer la cocarde nationale : l’armée campa 
sur les hauteurs d’Anderlecht. 

Quoique le général français eût laissé échapper Nouvelles 
l’occasion de prévenir les Impériaux sur la Meuse, 
on espérait du moins qu’il les entamerait avant 
qu’ils eussent atteint ses bords; de nouvelles len- 
teurs administratives arrêtèrent une seconde fois 
l’élan des vainqueurs. Le temps n’était point en- 
core venu où une armée traversait un pays riche 
et fertile , sans s’inquiéter de ses subsistances : 
si l’humanité et la discipline n’ont pas gagné au 
perfectionnement de la guerre d’invasion , l’ha- 
bitude des vastes combinaisons qu’elle nous a 
offertes dans les dernières campagnes , fait juger 
aujourd’hui avec rigueur les généraux qui , en 
deux ou trois marches forcées , auraient pu ache- 
ver la destruction d’une faible armée ennemie , 
et n’ont osé les exécuter de peur de mourir de 
faim dans le pays le plus riche de l’Europe. 

Le général français aurait eu d’autant plus d’a- 
vantage à pousser vivement les Impériaux , que 
Clalrfayt venant d’en^ prendre le commande- 



\ 
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ment, avait d’abord conçu le singulier projet de 
s’étendre à droite pour se tenir en relation avec 
Anvers , et de renl'oi’cer la garnison de Malines , 
taudis que Beaulieu avec la gauche se serait ap- 
puyé à la Mehaigue près Wamur. Les deux ad- 
versaires semblaient s’être donné le mot pour 
■ courir chacun de son coté, sur la direction la 
plus contraire aux principes. 

Dumouriez craignant de faire un pas de plus, 
resta à Bruxelles, alin de pourvoir aux besoins 
qui assiégeaient son armée. Le prêt du soldat qui 
avait été jusque-là une chose sacrée, était arriéré 
. de trois jours; les troupes en murmuraient déjà, 
et le général en chef y pourvut heureusement au 
moyen de loo mille écns qu’il trouva chez un 
négociant patriote. Pour assurer le service des 
vivres, il avait passé avec des fournisseurs bel- 
ges , des marchés payables en numéraire ; mais le 
conseil exécutif voulant que son comité des ap- 
provisionnemens pourvût à tout, et Camhon 
trouvant plus commode de payer en assignats 
qu’en espèces ; ces marchés furent improuvés. 
Le général en chef convaincu qu'il importait sur- 
toutde ne pas compromeltre son armée, résolut 
de les maintenir, malgré les ordres du gouver- 
nement ; et s'il encourut plusieurs fois le blâme 
comme slratégicien , il serait injuste de ne pas 
l’approuver comme administrateur. 
î.îarclie sur Api’ès avoir Suppléé autant que possible à ce 
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qui manquait, il marcha le 18 sur Cortenberg; 
l’avant-garde ayant pris d’abord la singulière di* 
rection de Malines , ne tarda pas à revenir sur 
ses pas. Le général en chef prescrivit alors à La- 
bourdonnaye d’aller faire le siège d’Anvers , et à 
Valence de rétrograder de Nivelles sur Namur, 
pour en investir le château ; il eût été plus natu- 
rel de réunir ses forces pour tomber sur Clair- 
fayt tandis qu’il était éloigné de Beaulieu ; et 
d’attendi’e pour investir les places , qu’on les eût 
défaits l’un et l’autre. Outre les puissans motifs 
qu’on avait d’en agir de la sorte , le général devait 
penser que le blocus de ces forts était illusoire, 
tant qu’on u’aurait pas d’artillerie pour en com- 
mencer le siège , et que l’ennemi se trouverait 
â portée de secourir Namur. 

Dans ces entrefaites , Clairfay t s’était enfin 
aperçu des dangers de sa position derrière le 
canal: convaincu qu’avec une armée si faible, il 
fallait se résoudre ou à perdre sa dernière ligne 
de retraite, ou à faire un mouvement à gauche, 
eu abandonnant Anvers à son sort, il se décida à 
changer de front , la droite en arrière , pour se 
replier sur Tirlemont et couvrir Liège. 

Le 20, l’armée française se porta par Louvain 
sur Pellenberg; le général Harville passa la Dyle 
à Korbeck, et prit position près du bois de Me- 
rendael, l’avant-garde à Bautersem. Les Autri- 
chiens campaient entre les deux Gettes ; une 
5. 16 



Louvain , 
Anvers et 
Namur. 



I 



Digilized by Google 




a4a HISTOIKE DES GUERRES DE LA. RÉVOLUTION. 

forte avaDt-garde occupait les hauteurs de Cump- 
tich. 

Le 21 novembre, Dumouriez prit posltiou à 
Bautersem; ne croyant pas que les ennemis vou- 
lussent tenir dans celle de Tirlemont, il détacha 
seulement la division Harville sur leur flanc droit, 
par Meldert et Ilougarde , et un autre petit corps 
à Oplinter ; mais ceux-ci faisant mine de ne vou- 
loir céder qu’à la force, il les attaqua le lende- 
main avec l’avant-garde , et les repoussa après 
une action très-vive , dans laquelle ils perdirent 
3oo hommes et une grande quantité de déser- 
teurs. 

Quoique Clairfayt, après le départ de la forte 
division de Beaulieu , n’eût pas au-delà de i8 
mille combattans, son adversaire ne sut point 
tirer parti de l’initiative , ni de sa supériorité , 
et se borna toujours à pousser les arrière-gardes 
impériales de front. 

Combat de Le 27 , l’armée française se mit selon l’usage à 
Raccourt. suite de l’eunemi qui se retirait sur Liège ; ce- 
a 7 ;^ovemb. ^ a fin de passer la Meuse plus paisiblement , 
avait placé le général Starray vers Raccourt et 
Varoux , dans une position couverte de quelques 
retranchemens , dont il fallut le déloger. Les 
Français l’attaquèrent vivement, et Starray se 
défendit de même ; soutenu successivement par 
une grande partie du corps de bataille, il re- 
poussa tous leurs efforts. 
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A la fin de la journée , 
bes se remirent en mar 
ordre pour passer la Meuse , et Starray se 
maintint seul avec avantage, quoique les Fran- 
çais reçussent à leur tour des renforts. 11 fut 

« A 

blessé dans ce combat , dont il eut tout l'hon- 
neur; à l’entrée de la nuit, il rejoignit l’armée 
qui campa dans la position de la Chartreuse près 
de Rohermont. 

Pour bien juger l’étendue des fautes commises 
par les Français dans cette occasion ,' il suüit de 
rappeler au lecteur, que de Givet à Liège il y a 
trois ou quatre marches , et qu’en y portant vive- 
ment Valence et llarville après la bataille de 
Jemmapes , l’armée impériale eût été perdue. 

On mit vingt-deux jours à y aller , et on ne prit 
pas un canon à l’ennemi. 

Les Français entrèrent à Liège le 28 , et y fu- 
rent reçus avec acclamation. Clairfayt se retira 
jusqu’à Ilenri-la-Chapelle. 

Sur ces entrefaites. Valence se rapprocha du Siège <1« 
château de IVainur. Le général en chef non con- 
tent d’employer à cette expédition secondaire, 
la petite armée des Ardennes, la lit encore ren- 
forcer par la division llarville. 11 semble que s'il 
eût commencé par battre l’ennemi , partout où 
on le rencontrerait, il eût pu faire ensuite in- 
vestir le château par quelques bataillons , et dis- 
poser de i5 mille hommes de plus pour tenir la 

i6\ 



les troupes autrichien- Belle retraite 
, , , , , de Starray. 

eue clans le plus grand 
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campagne. La marche d’un corps si considérable 
sur ce point , d’abord légitimée par la présence 
de celui de Beaulieu, devenait inutile lorsque 
l’armée républicaine eut atteint la Meuse. En pa- 
reil cas un général habile , loin d’opposer à l’en- 
nemi un front parallèle, et d’occuper en même 
temps i5 mille hommes sous Anvers devant une 
poignée de Wallons , tous disposés à se rendre, 
eût songé à diriger ses masses au point le plus 
important. Par un mouvement prononcé vers 
la droite, *on eût rassemblé 5o mille Français 
contre Beaulieu , qui , accablé et rejeté sur 
les Ardennes , n’aurait pu apporter aucun obsta- 
cle à la prise du château de Namur. Laissant alors 
lo mille hommes devant celui-ci, on aurait eu 
encore 40 mille combattans pour marcher par 
Verviers sur Aix-la-Chapelle, gagner le flanc 
gauche de Clairfayt , et le rejeter sur Cologne. 

Au lieu de ces opérations vraiment stratégi- 
ques, on suivit à pas de loup les traces des ar- 
rière-gardes ennemies, et l’on employa autant 
de forces pour réduire un château, que nous en 
avons vu déployer i5 ans après à l’attaque de 
Dantzig ou de Magdebourg. 

Quoi qu’il en soit. Valence attendant son âr- 
tilkrie de Givet , s’était contenté de chasser les 
avant-postes de Beaulieu , qui se retirèrent sur le 
bois d’Asche ; trois brigades cantonnèrent autour 
de la citadelle de Namur; la ville ayant ouvert 
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ses portes , fut occupée. La division Lamarche 
passant la Meuse le 21, fut poussée sur Strée et 
Vierset , pour observer l’ennemi , qui , loin do 
songer à inspirer des craintes, en conçut d’assez 
vives lui-même pour renforcer Beaulieu de 4 ba- 
taillons. Celui-ci , malgré ce renfort , n’osa rien 
entreprendre; la grande désertion parmi les 
Wallons , lui ayant bientôt fait perdre d’un côté 
plus qu’il n’avait acquis de l’autre. 

Le fort, dont il s’agissait défaire l’attaque ré- 
gulière , est dans une situation si connue , que 
nous nous dispenserons d’en faire la description ; 
il avait une garnison de 2,3oo hommes abondam- 
ment pourvue. Le commandant n’était pas sans 
quelque espoir d’être secouru , et paraissait ré- 
solu à faire son devoir. Cependant l’artillerie de 
siège, et la division Harville étant arrivées, la 
tranchée fut ouverte le 27 novembre : au bout de 
cinq jours, deux batteries de 16 et deux de 24 
jouaient déjà sur la Basse -Meuse et contre le 
fort Coquelet , lorsqu’un autre ouvrage fut en- 
levé à la suite d’une explosion. Le gouverneur ne 
voulant pas attendre l’efïet des batteries de brè- 
che, se rendit le 2 décembre; Valence poussa , décembre 
ensuite son avant-garde sur Malmedy, et vint s’é- 
tablir en seconde ligne de l’armée vers Huy et 
Tongres. 

Le siège d’Anvers n’avait pas duré plus long^ Siège d’An- 
temps. Labourdonnaye après s’être emparé de 
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Malines , et d’un dépôt assez considérable d’ar- 
mes et de munitions, se dirigea avec l’armée du 
Piord sur celle première ville, par la droite de 
l’Escaut; le colonel qui y commandait se réfugia 
dans la citadelle , et la ville ouvrit ses portes. Le 
général n’ayant pas assez pressé l’attaque au gré 
de Duinouriez ou du conseil exécutif, fut rem- 
placé par Miranda , officier actif et zélé , af- 
fectant un amour sincère pour les nouvelles doc- 
trines, et que le rôle qu’il joua depuis à Vene- 
zuela a fait soupçonner de n’avoir pas été seule- 
ment enthousiaste dans ses déclamations ( i ).Quoi 
qu’il en soit, il cueillit ici des lauriers faciles. Les 
préparatifs étaient en pleine activité, lorsqu’il 
arriva. La garnison forte de 1,200 hommes, la 
plupart Wallons, commençait à murmurer : le 
commandant n’ayant aucun secours à espérer, 
crut devoir capituler. Ou ne pourrait qu’applau- 



(1) Miranda, né au Pérou, était banni depuis long-temps de 
l’Espagne pour aToir voulu livrer la Havanne aux Anglais, lorsque 
Péthion , avec qui il était très-lié, lui fit obtenir 1 « grade de maré- 
cbal de-camp, an service de France: avec plus de connaissances 
dans les sciences positives que de génie naturel pour la guerre , il y 
servit avec distinction jusqu’au moment où il encourut la disgrâce 
de la faction jacobine. En rapprochant la circonstance du ban qui 
l’éloigna de sa patrie , et son départ d’Angleterre pour l’Améri- 
que méridionale en 1810 , bien des gens le considéreront moins 
comme un martyr de la liberté , que comme un agent secret du ca- 
binet de Londres. 
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dir à sa résolution, s'il eût sauvé la garnison; 
mais elle mit bas les armes le 3o novembre : pour 
en venir là , il ne risquait rien de prolonger sa 
résistance de quelques jours , et c’eût été un 
temps bien employé que d’occuper i5 mille en- 
nemis avec une poignée de soldats mécontens. 

En portant des forces si considérables sur le 
Bas-Escaut, Dumouriez avait sans doute en vue 
d’exécuter l’imprudent arrêté du conseil exécu- 
tif (i) qui ordonnait l’ouverture de ce üeuve. On 
ne lit pas attention que si la France alliée de 
l’Autriche hésita de seconder les vues de Jo- 
seph Il pour cette opération , il était inutile et 
dérisoire , au fort d’une querelle générale avec le 
continent, d’exciter les puissances maritimes à 
une laipture par vm décret inexécutable. Sans 
doute la guerre était décidée à Londres, mais 
pourquoi forcer sans nécessité la Hollande à y_ 
intervenu'. 

Cette mesure prise uniquement pour flatter les 
Belges , entrait trop dans les idées de Dumouriez 
pour qu’il ne donnât pas tous ses soins à l’exécu- 
ter. 11 écrivait à Miranda : « Installez Marassé dans 
» son commandement, lisez avec lui l’instruction 
» que je lui ai donnée pour l’ouverture de l’Es- 
» caut, a joutez-y vos sages conseils. J’espère que 
» le lieutenant Moulson sera arrivé. Dépêchez un 



(i) Arr^é da i6 novembre. VctyeZ' pièces judificatÎTei, n* 6. 



3o noverab. 



Ouverture 
de l'Escaut. 
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» bateau au bas de l’Escaut pour lui donner or- 
» dre de remonter avec ceux de ses bâtimens qui 
» ne tireront pas trop d'eau. Examinez vous- 
5> meme le grand travail à faire pour dégager le 
» canal .de celle rivière , afin que les vaisseaux 
J) de commerce puissent la remonter : vous vous 
}) servirez, avec votre prudence et votre énergie 
J) ordinaires , de ce service rendu à la ville d’An- 
» vers , pour lui faire la comparaison de la con- 
j) duite généreuse des Français avec celle de 
j> l’empereur Joseph qui, après avoir déclaré la 
3) guerre à la Hollande sous le prétexte de l’ou- 
3} verture de l’Escaut, a vendu cette ouverture 
3* pour millions de florins. Avec celte compa- 
3) paraison et mon adresse aux Belges , votre élo- 
3) quence républicaine les ramènera par leur 
3) propre intérêt aux vrais principes, et j’es- 
3). père que cette ville, qui était la plus fanatique 
3) de toutes parce que ses habitans n’avaient 
33 aucun objet d’occupation , deviendra un des 
33 plus fermes appuis de la république des Belges. •» 
Miranda pour remplir les intentions de son 
général en chef, n’eut rien de plus pressé que de 
s’assurer si les bouches du fleuve étaient réelle- 
ment encombrées , comme la Hollande en avait 
répandu le bruit; l’oin fut bientôt certain que sa 
fermeture n’était qu’une fable politique , lors- 
qu’on vit remonter dans le port d’Anvers, aux 
acclamations générales , la flotille mouillée à son 
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embouchure. Les habitans entrevoyaient dans 
cet événement , l’aurore d’une prospérité qui 
dura trop peu , pour eux et pour le continent. 
Toutefois on ne peut se dissimuler qu’à cette 
époque , une telle démarche faite avec jactance, 
n’indisposa en pure perte la Hollande , et ne 
fournit un prétexte de plus au Stathouder pour 
la jeter entre les bras des Anglais. 

Maître de l'Escaut , Miranda reçut l’ordre de Miraivla 

• • a ixiarpVw* ^ 

se diriger à droite vers la Basse-Meuse, et il exé- Ruremonde, 
cuta celte marche avec assez de célérité pour ar- décemb. 
river le 1 o décembre à Rui emonde , où il faillit 
enlever le gouvernement des Pays-Bas. Dans cet 
intervalle Dumouriez avait résolu d’éloigner un 
peu les ennemis de Liège , afin d’élargir ses can- 
tonnemens : il manoeuvra dans cette vue avec sa 
droite sur Herve et Aix-la-Chapelle , en inquié- 
tant par des détachemens l’extrême gauche des 
Autrichiens. Une première attaque fut repoussée 
le 6 décembre, mais une seconde ayant obtenu 6 décembn^ 
un plein succès le lendemain, Clairfayt jugea 
imprudent d’engager une allàire. générale , et se 
replia derrière l’Erft. Les Français entrèrent à 
Aix-la-Chapelle le 8, avec Une facilité qui leur 
indiqua trop tard ce qu’ils eussent pu faire, 
si les armées du Nord et des Ardennes réunies 
avaient manoeuvré dans le même sens. 

S’il faut en croire Dumouriez , il forma alors le Dumouriei; 
projet d’utiliser les 60 mille hommes qu’il ve- 
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jeier iVnne- nait de rassembler sur la Meuse, en les employant 
"du moitié au siège de Maëslricht, moitié à la poursuite 

de l’armée autrichienne jusqu’au Rhin ; il prétend 
que les ordres du ministre Lebrun s’y opposèrent, 
donnant à entendre que la Convention , dans un 
temps où elle ne craignait pas d’armer contre 
elle les premières puissances de l’Europe , se fit 
un scrupule de porter atteinte à la neutralité de 
l’électeur palatin , possesseur des duchés de Berg 
et de Juliers. 

Bien des circonstances se réunissent pour faire 
soupçonner que ce fut une mauvaise excuse de 
la part du. général , qui lui-méme n’était pas si 
scrupuleux. Les lettres du ministre de la guerre 
et l’arrêté du conseil exécutif du 1 6 novembre, 
lui presciÿvaienteirectivemeutde poursuivre l’en- 
nemi partout où il se retirerait. 

Le lecteur jugera au reste de la solidité du 
projet du général en chef : une attaqué sur Maës- 
tricht , offrait deux inconvéniens ; l’un de provo- 
quer à la guerre une puissance respectable, par 
les moyens de toute espèce qu’elle mettait dans 
la balance; l’autre d’employer au siège d’une 
place neutre , une partie de l’armée qui aurait dû 
être attachée à la poursuite de Clairfayt. 11 est 
vrai que le mauvais état de la place , oilfait alors 
une chance favorable; mais on s’était fait déjà 
assez d’ennemis, sans en augmenter le nombre 
pour la conquête d’une place , qui cessait d’avoir 
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la même importance dès que les Autrichiens se- 
raient rejetés derrière le Rhin. Ce qui surpren- 
dra sans doute tous les hommes d’état, c’est que 
ce projet soit sorti de la tête d’un ministre qui 
prétend avoir suivi la sage politique du sénat 
romain ; de ne jamais entreprendre deux guerres 
à la fois. 

Quant au motif de défense fondé sur la neu- 
tralité de l’électeur palatin , et de ses possessions 
à Juliers; il n’était que spécieux de la part du 
ministre des affaires étrangères : les Autrichiens 
ayant traversé son territoire, l’armée française 
avait le droit d’en faire autant, sans pour cela le 
traiter comme ennemi. 

Ces considérations portent à croire que le gé- 
néral jugeant après coup la faute qu’il avait com- 
mise , espérait la pallier par des raisons décorées 
d’un air de vraisemblance ; loin que le gouverne- 
ment mit des entraves à la marche de son armée 
jusqu’au Rhin , on insistait pour qu’il l’exécutât , 
et dès le 1 5 novembre , Pache lui mandait : 

« Le ministre des affaires étrangères a lu hier, 
» général, au conseil, une de vos lettres, dans 
» laquelle vous paraissez porté à ne pousser les 
» ennemis que jusqu’à la Meuse, et à prendre 
» vos quartiers sur cette rivière. Ce dessein est 
» contraire au plan que vous avez conçu et aux 
» dispositions faites en conséquence; elles s’exé- 
» cutent en ce moment sur la Moselle et sur le 
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» Rhin où tout est en mouvement pour y con- 
» courir. 

• » C’est, conformément à ce plan, digne du 
» peuple français, et pour le faire connaître à 
» l’Europe, que le conseil exécutif a arrêté que 
M les armées de la république ne poseraient les 
» armes que lorsque les ennemis auraient été re- 
» poussés au-delà du Rhin : la Convention natio- 
» nale a sanctionné cet arrêté par sou approba- 
» tion. 

» Lorsque le conseil l’a pris , c’est surtout sur 
» vous qu’il comptait, et sa conhance, à cet 
» égard, a été bien établie. Par votre lettre du 
» i4, après m’avoir demandé ao bataillons de 
» garnison , vous ajoutez « rien n’est plus pres- 
» saut que cette mesure, et je vous la demande 
» avec d’autant plus d’instance que c’est entre la 
» Meuse et le Rhin que je dois prendre mes quar- 
» tiers d’hiver , si mon grand plan est assez suivi 
» dans toutes ses parties pour que Trêves et Co- 
» blentz soient pris dans quinze jours , et que le 
3i général Beurnonville soit à Cologne dans un 
» mois. » 

» Les 30 bataillons ont marché sans délai : les 

» armées de la Moselle et du Rhin reçoivent 

«» 

» journellement des renforts ; elles agissent. 
» Beurnonville, Custine comptent sur vous, et 
V pensent comme vous que quelques semaines 
» de vigueur , épargneront les frais et les dan- 



Digitized by Google 




LIVRE III , 6HAP. X. 253 

» gers d’une seconde campagne. Aussi , géné- 
» ral , j’espère que vous ne renoncerez pas à ce 
» grand plan adopté d’après vous; que vous ne 
» consentirez pas à laisser les Autrichiens et les 
3> Prussiens s’établir entre la Meuse , la; Moselle 
M et le Rhin , et que vous ne leur laisserez pas le 
» loisir de recevoir des subsistances et des ren- 
u forts qui leur manquent; en un mot, qife vous 
» ne renoncerez pas à la gloire d’avoir , dans une 
» seule campagne , assuré la liberté française. » 

D’ailleurs , l’arrêté du i6 novembre prescri- 
vait de poursuivre l’ennemi partout où il se reti- 
rerait. On doit donc attribuer à des motifs parti- 
culiers l’inexécution de ces ordres, et nous la 
trouvons tout naturellement dans les débats sur- 
venus entre le général en chef et le gouverne- 
ment : débats qui devaient être funestes à tous 
deux , et dont il faut retracer l’origine. 

Dumouriez , doué d’un esprit vif et pénétrant , Disputes da 
mais peut-être trop mobile pour lui permettre de 
mûrir ses combinaisons, s’était formé à la meil- et les Jaco- 
leure école du temps. Ses relations avec les Favier * 

et les Broglie , en développant ses vues , en avaient 
fait un homme d’état. Son ambition s’exalta à la 
vue de la fortune brillante de tant de personnages 
médiocres. Général , sans avoir beaucoup fait la 
guerre, il avait cependant sur tous ses rivaux 
l’ascendant que domie un grand caractère, et 
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celui que le génie exerce sur des hommes habi- 
tués à considérer la profession des armes, comme 
un état honorable , plutôt qu’un chemin ouvert 
aux grandes actions. Simple officier général, il se 
croyait déjà capable non-seulement de comman- 
der une armée, mais encore de gouvernef la 
France. S'il avait quitté le ministère, c’était pour 
s'éleva par la gloire militaire, la seule qui, dans 
ces instans de crise, fascine tous les yeux, cap- 
tive tous les suffrages. Ses succès eu Champagne, 
et sa manière d’agir à l’armée, lui avaient acquis 
l’amour des troupes; et c’est probablement sur 
cet attachement qu'il fondait ses calculs d’éléva- 
tion ; toutefois s’il réunissait la force d’ame, à la 
souplesse d’un chef de parti, il prenait aussi sou- 
vent la sécheresse pour de la fermeté , et la mor- 
gue pour de la dignité. 

La victoire de Jemmapes acheva de lui tourner 
la tête; ses antagonistes se rendant chaque jour 
plus odieux par la manière dont ils tenaient les 
rênes des affaires ; il crut gagner dans l’opinion ce 
que les anarchistes y perdaient. Bientôt il lui pa- 
rut outrageant de recevoir des ordres impérieux 
d’un intrigant tel que Pache; profitant du droit 
que chacun s’arrogeait de fronder l’autorité; ne 
considérant un ministre que comme un employé 
temporaire, auquel il ne devait aucun ménage- 
ment ; il se mit au-dessus de lui , soit en s’allri- 
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huant dans la conduite de son armée des droits 
qui donnaient de l’ombrage , soit par le ton de sa 
correspondance. 

Leur premier different s’éleva à l’occasion du 
comité chargé du soin d’approvisionner les ar- 
mées par des achats au compte du gouvernement. 
Cette régie était dirigée par trois individus , que 
Dumouriez signalait comme des agens insatia- 
bles, plus occupés de leurs intérêts que de la 
chose publique. 

« Ces agioteurs , disait-il , laissent manquer 
» les magasins pour exagérer ensuite les besoins, 
» et augmenter les prix, afin de devenir clandes- 
» tinement les fournisseurs; trouvant aussi sûr 
3) que commpde d’être acheteurs et vendeurs, 
3) et de se payer par eux-mêmes; la majeure par- 
33 tie de leurs marchés se passe dans l’intérieur 
3) de la France, elles transports lointains aug- 
33 mentent les charges du gouvernement , tout en 
33 rendant les arrivages plus incertains. » 

Le général en chef trouvait un triple intérêt à 
passer des traités par ses commissaires-ordonna- 
teurs ; les prix en étaient moins élevés; les achats 
ayant lieu en Belgique , attachaient ainsi par in- 
térêt à la France, un nombre considérable d’ha- 
bitans; enfin les arrivages étalent plus sûrs. S’il 
est vrai, comme ses ennemis l’ont assuré, qu’il y 
trouvât aussi son avantage particulier, on le lui 
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pardonnerait d’autant plus aisément qu’au résul^ 
lat le Irésor et l’armée y gagnaient également. 

Quoi qu’il en soit, le ministère improuva ces 
marchés passés par l’ordonnateur de l’armée, 
dès son arrivée à Mons le 8 novembre. Dumou- 
riez blessé de voir son autorité ainsi compro- 
mise, justiüé d’ailleurs par la nécessité d’assurer 
le service avant tout, maintint ces accords mal- 
gré le gouvernement, et méconnut les employés 
du comité des achats. 

Ce conflit d’autorité amena des discussions 
plus graves. Pacbe et les Jacobins déclamèrent 
contre le général , qui mettait dans ses dépêches 
de la suffisance et de la hauteur; le sauveur de la 
patrie subit l’humiliation d'avoir à se justifier de 
prévarications et de péculat. On ne se borna pas 
à suspendre ou abroger toutes ses mesures admi- 
nistratives; le ministre provoqua un décret de 
mise en accusation contre son propre ordonna- 
teur, et l’obligea à le faire arrêter lui-même. 
Enfin, pour achever de dégoûter le général ré- 
calcitrant, cette charge importante , si difficile à 
remplir, devint l’apanage d’un poète intrigant 
qui n’avait pas les premières notions de ses. de- 
voirs. Pour mettre fin à tous ces débats , la Con- 
vention ordonna à Danton et Lacroix de se ren- 
dre en Belgique, en qualité de commissaires, et 
de prendre connaissance de l'état des choses ; 
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mesure qui , réduisant l’autorité du général , lui 
parut humiliante, et acheva de ne laisser aucune 



chance d’accommodement. 



Le scandaleux triomphe des anarchistes révol- 
tait Dumouriez. 11 était trop clairvoyant pour 
croire qu'une république démocratique pût exis- 
ter en France, et cependant tel était l’état des 
choses , qu’il fallait désormais se résoudre à ram- 
per sous un gouvernement incapable , ou triom- 
pher dans la lutte engagée avec lui. On ne sau- 
rait trop définir l’espèce de rôle qu’il voulut 
jouer; ses ennemis lui ont attribué, comme à 
Mirabeau , le projet de se mettre à la tête des 
affaires , sous le manteau du duc d’Orléans ; tou- 
jours est-il avéré qu’il conçut l’idée de s’empare^ 
du pouvoir. 

Les gouvernemens sont ordinairement ombra- 
geux ; une république à s©n berceau devait l’être 
bien plus que tout autre. Le langage de Du- 
mouriez envers le ministère éveilla mille soup- 
çons; dès-lors le choc était inévitable entre lui 
et une réunion de républicains fiers de leurs suc- 
cès , et forts de l’exaltation universelle. Cet état 
des partis explique non - seulement les événe- 
mens dont nous aurons à rendre compte par la 
suite , mais aussi ceux qui mirent fin à cette cam- 



pagne. 

Soit que Dumouriez, aigri par les affronts que 
lui faisaient essuyer Pache et la Convention, crût 
5. 17 
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avoir déjà trop fait pour ces ingrats démagogues , 
soit qu’il ne découvrît pas toute l’étendue de sa 
faute , il paraît évident qu’il s’occupa beaucoup 
moins de suivre ses opéi'ations militaires que 
de ce qui se passait à Paris. Ainsi loin de songer 
à rejeter Clairfayt au-delà du Rhin , il ne se 
disposait pas même à suivre l’ordre qu’il en 
avait reçu , et pour détruire jusqu’au moindre 
doute à ce sujet , il suflit de relire sa correspon- 
dance avec Miranda, auquel il écrivit le j3 dé- 
cembre. « Le mouvement que je vous pi'escris de 
3> Ruremonde sur Tongres, n’est motivé que 
» par les rassemblemens ennemis; je suis arrêté 
» court dans ma marche par les désordres qui 
» ont déjà occasionné la désertion de plus de lo 
» mille hommes; enfin le conseil exécutif me 
» donne les ordres les plus fous, c’est-à-dire de 
» marcher sur Cohlenlz , et de prendre Luxem- 
» bourg. » Ces expressions prouvent assez que le 
général , cédant à de petites intrigues , avait re- 
noncé au plan arrêté à son passage à Paris, et dont 
il prétend avoir encore voulu l’exécution à son 
arrivée sur la Meuse. 

Le gouvernement ayant refusé avec raison de 
consentir à l'attaque de Maëstricht, Dumouriez 
prit ses quartiers d’hiver, quoiqu’il n’eût plus 
qu'un pas à faire, une simple démonstration à 
tenter sur la gauche des Impériaux pour mettre 
une barrière imposante entre leur armée et la 
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gîenne. Personne ne semblait plus intéressé que 
lui à ce que le Rhin séparât les deux partis; 
puisque dans tout état de cause , cet avan- 
tage eût assuré la position de son armée, ou faci- 
lité la réussite du projet d’invasion des Proviuces- 
Unies. Les revers qu’il ne tarda pas à éprouver 
dans la campagne suivante , le punirent cruelle- 
ment de cette faute. 

Les troupes républicaines furent réparties le 
12 décembre dans les cantonnemens suivans , à 
partir delà droite: Harville couvrait Namur, et 
observait Beaulieu dans le Luxembourg: Valence 
avec le corps des Ardennes était à Verviers, Lim- 
bourg, Stavelot, Malmédi et Spa : Dampierre 
avec 12 bataillons qui ne formaient pas 4 mille 
hommes , à Aix-la-Chapelle : Slengel dans les vil- 
lages le long de la Roër, jusqu'à Aldenhoven : 
Miaczinsky dans le comté ileDahlen, et sur les 
rives de la Foron : Fregeville à Enpeu et Corne- 
lis-Munster : le centre de Dumouriez , à Liège, 
Robermont et Herve : le rassemblement général 
fut indiqué à Aix-la-Chapelle. 

Miranda avec la gauche ou l’ancienne armée 
du Nord , cantonna entre Tongres et Ruremonde , 
et chargea le général Lamarlière de mettreà con- ' 
tribulion le pays de Clèves et la Gueldre : il en 
tira, dit-on, i 5 cent mille francs, somme mo- 
dique , mais qui n’était pas à dédaigner dans l’état 
de pénurie où la caisse de l’armée se trouvait ré- 
duite. 1^* 
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Clairfayt retiré à Bergheira dans le duché de 
Juliers, fit rompre les pouts établis sur la Roër 
à Duren et Linuich; ses troupes cantonnèrent 
entre la Roër et l’Erft. 

Le repos accordé à l’armée française , sem- 
blait justifié par le délabrement où elle était 
plongée : ses soldats sans habits , sans chaussu- 
re , sans paie et souvent sans pain , désertaient 
en foule à l’intérieur ; les maladies , fruit de 
cette pénurie, commençaient à devenir alar- 
mantes. Dumouriez voulant conserver la disci- 
pline, punissait la maraude et ménageait le pays 
dans l’espoir qu'un service régulier pourvoirait à 
tout. 

État des af- En examinant avec attention ces difierentes 

faites en Bel- . . i i 

gique. circonstances , on voit que maigre les succès des 
Français, leur position n’était rien moins que 
brillante. Aux embarras causés par les désordres 
du service administratif, venaient se joindre 
ceux des affaires intérieures de Belgique et de 
France. Le général en chef s’apercevait que le 
nombre de ses partisans dans cette première 
contrée,, diminuait chaque jour ; et tout por- 
tait à croire qu’il ne pourrait bientôt compter 
que sur les plus ardens plébéiens , connus sous 
le nom de Vonkistes. Les états de Brabant et de 
Flandre voulaient la conservation des privilèges 
de la noblesse et du clergé , et bien que les villes 
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désirassent leurs anciennes franchises, elles haïs- 
saient la secte des niveleurs. 

Dès l’entrée des Français, quelques Jacobins 
belges, s’étaient assemblés en club, au couvent 
des Jésuites à Bruxelles ; la résistance qu’ils 
éprouvèrent donnait peu d’espoir sur le succès 
de leurs démarches; plus d’une scène scanda- 
leuse avait eu lieu dans la capitale, à Mous, An- 
vers et Louvain , où les intérêts variaient selon 
les localités. 

Le's administrations françaises s’immisçaient 
dans ces débats, et les indociles Brabançons, 
toujours mécontens de leur sort quels que soient 
d’ailleurs les hommes qui les gouvernent , ne 
voyaient dans cette intervention qu’un acte at- 
tentatoire à l’indépendance qu’on leur avait pro- 
mise : ils envoyaient des députés réclamer à la 
barre , la liberté et leurs institutions. 

Ce qui se passait en France, était plus alar- 
mant encore que ces dissensions des peuples 
Belges , sur l’amour desquels reposaient tant de 
brillans calculs. La victoire de Jemmapes avait 
retenti en Europe comme un coup de tonnerre; 
c’était la première remportée sur le continent 
depuis le mince succès obtenu à Bergen par Bro- 
glie , trente ans auparavant. Loin d’avoir le même 
éclat, la retraite de l’armée prussienne de la 
Champagne, opérée sans combat, avait fourni 
matière à toutes sortes de conjectures : mille iaik- 
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Exaltation 
des Jacobins 



farons accusaient la politique de Frédéric-Guil- 
laume , et la pusillanimité du duc de Brunswick ; 
il n’avait tenu qu’à eux, disail-on, de pousser 
jusqu’à Paris; ils avaient reçu des millions pour 
rétrograder. Quoique la victoire remportée par 
Dumouriez à Jemtuapes fût moins glorieuse que 
ses succès dans l’Argonne, on ne tint nullement 
compte de la différence numérique et de la situa- 
tion respective des deux armées ; c’était une ba- 
taille gagnée, et les partisans des nouvelles doc- 
trines chantaient partout victoire. 

Cependant la situation de la France s’en trouva 
peu améliorée; ces succès enflant l’orgueil des 
Jacobins, les portèrent aux plus grands excès. 
Dès que les vétérans de la Prusse et de l’Autriche 
fuyaient à l’aspect des volontaires nationaux , la 
politique des Girondins , et les insultes d’isnard 
et de Fauchet semblaient justifiées.-* 

« Pourquoi respecter les saleUiles de quelques 
» petits despotes subalternes , et ménager le 
» tyran de Madrid , quand ceux plus redoutés 
» de Vieune et de Berlin tremblent déjà sur leurs 
3) trônes? Que leur importe Georges , dont les 
» vaisseaux ne sauraient réduire la France , et 
» dont les armées de terre étaient alors à peine 
3) comptées : ne tremble-t-il pas lui-même de voir 
3) les principes d’égalité triompher en Augle- 
» terre? » Tel fut l’étrange langage qui retentit 
à la tribune, et devint la base de la nouvelle di- 
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plomatie française. En vain le conseil exécutif 
provisoire montre un peu plus de modération , 
il est entraîné par la crainte, ou séduit par ce faux 
enthousiasme. 

Déjà il n’est plus question aux Jacobins que de Décreu 
la propagande, qui va assurer le triomphe des àla ré^oUe. 
sectaires sur toute l’Europe. Ils ne réfléchissent 
pas qu’eu recrutant quelques disciples obscurs, 
ils aliènent tous les dépositaires de l’autorité , qui 
disposent des armées , et président aux trausac* 
lions des états : loin de s’apercevoir que l’Europe 
entière s’armera contre eux , ils imaginent que les 
trônes vont s'écrouler à leurs pieds , comme jadis 
les murs de Jéricho tombèrent à la voix de Gré- 
déon. Aussi ne prennent-ils plus la peine de dé- 
guiser leurs projets ; quelques cerveaux exaltés , 
conduits et instigués selon toute apparence par 
le prussien Auacharsis Clootz , prêchent la répu- 
blique universelle. Huit jours après la bataille de 
Jemmapes, un décret de la Convention provoque 
ouvertement les peuples à secouer l’esclavage , 
et promet secours et protection à ceux qui au- 
ront le coorage de répondre à cet appel (1). On 
a peine à expliquer d’où put provenir ce ver- 
tige , dont tant d’hommes , d’aiUeurs éclairés , 
furent également frappés. 



(i) Voyez pièces justificatives, n“ 8. 
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Décreti »ur Dès le 3 déccDibre , un décret décide la mise 

le« pavs oc- . 1 T • 1 

cupéa. eu jugement de Louis, et une autre mesure adop- 
tée le i5 décembre , organise l’anarchie et la ré- 
volte dans tous les pays traversés ou occupés par 
les armées françaises (i). Le premier de ces dé- 
crets indigne l’Europe , et le dernier soulève les 
Belges. 

Dumouriez hors de lui à cette nouvelle , accou- 
x’ut à Paris, dans l’espoir d’en détourner les eflTels. 
On a aussi attribué son voyage à l’envie de se dé- 
barrasser des commissaires de la Convention, 
dont la surveillance et les opérations le gênaient , 
autant qu’elles causaient de mécontentement 
dans le pays. Les anciens états continuaient à y 
exercer une gi'aude influence, et à exciter les 
germes d’opposition à la France révolutionnaire. 
En vain Dumouriez chercha à les dépopulariser 
dans ses proclamations : il eut occasion de s'as- 
surer, par la séance orageuse des assemblées pri- 
maires convoquées le 29 décembre pour élire 
les représentans du peuple , que celui de Bruxel- 
les n’abandonnait point ses anciens chefs, et les 
Jacobins mécontens menaçaient déjà de transfé- 
rer à Alost le siège de la Convention belge. 

Le décret du i5 décembre excita dans toutes 
les villes les mêmes plaintes et les mêmes récla- 



(i) Voyez pièces justificatives, n* g. 



Digitized by Google 




LIVRE ni, CHAP. X. a65 

mations; le discours de Cambon qui l’avait pro- 
voqué , paraissant annoncer le projet de trai- 
ter les Pays-Bas en provinces conquises, indi- 
gna tous les citoyens. De leur côté , les Jacobins 
redoublaient de ténacité dans leurs projets, et 
s’apprêtaient à inculquer aux Belges , l’amour 
d’une liberté qu’il fallait concevoir à leur ma- 
nière , sous peine , comme le disait Brissot , 
d’être mis au ban de la philosophie. 

Bientôt des commissaires, dignes apôtres de la ' 
commune de Paris, inondent la Belgique, suivis 
d'une cohorte d’agens du fisc , et de vampires de 
Cambon; alors on substitue, au régime de modé- 
ration et d’ordre que le général en chef avait éta- 
bli dans les provinces conquises, l’arbitraire et 
la tyrannie. On voulait faire chérir la liberté aux 
Belges, et on leur apportait les réquisitions 
d'hommes , les spoliations , le cours forcé des as- 
signats auquel on ajouta, pour dernier trait, le 
dépouillement des églises. Aussi passèrent-ils su- 
bitement des illusions les plus agréables, au dé- 
sespoir , car ils souffrirent tous les fléaux de la 
guerre et de l’anarchie. On doit dire à la louange 
du général, qu’il fit les plus grands efforts pour 
prévenir ce mal et l’arrêter dans sa source. 

Un sourd mécontentement n'était pas le seul 
résultat de ces désordres , on assure que ces . 
mêmes états de Flandre et de Brabant, qui avaient 
fait de si grands efforts pour secouer le joug de 
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Joseph II, fatigués aujourd'hui de tant de vexa- 
tions , députèrent au cabinet de Vienne pour le 
solliciter de venir à leur secours et de les débar- 
rasser de leurs libérateurs ; promettant 3o mille 
hommes et 3o millions , pour exciter la bienveil- 
lance impériale. 

Cette assertion ne parait point dénuée de fon- 
dement, quand on examine la nature et la gran- 
deur des intérêts menacés par l'introduction 
de l’anarchie dans ces provinces. Mais les évé- 
nemens qui résultèrent de cet état de choses 
appartenant à la campagne suivante, il est temps 
d’esquisser un tableau de ce qui se passait au 
versant des Alpes et sur les rives du Rhin, au 
moment où tant de fautes se commettaient sur 
celles de la Meuse. 
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CHAPITRE XI. 

Operations sur le Rhin et au centre. — Les Prus- 
siens et les Hessois marchent par Coblentz sur 
la Lahn pour s’opposer à Custine. — Prise de 
Francfort. — Combat de Hocheim. — Expédi- 
tion de Beurnonville sur Trêves. 

P oiiR donner une ide'e des événemens de cette Les Pms- 
courte période, il est indispensable de rappeler 
qu’à l’époque où Dumouriez marchait sur la Bel- peine, 
gique , le corps de Custine occupait Mayence et 
Francfort , et que la petite armée de Kellermann 
cantonnait sur les bords de la Sarre. De leur côté , 
les Prussiens , groupés autour de Coblentz , pas- 
saient péniblement le Rhin sur un pont volant 
établi entre celle ville et Neulershausen. Le 
corps hessois les avait devancés , et s’était réuni 
à Marbourg avec la brigade Cochenhausen, res- 
tée jusqu’alors dans les étals de l’électeur. Le pas- 
sage oifrait tant de dilbcultés, qu’il dura dix 
jours entiers : le général K.alckreuth observa la 
Lahn dès le 6 novembre avec 8 bataillons et 2 u 
escadrons, pour le protéger contre les entrepri- 
ses que Custine eût pu former de Francfort ; la 
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brigade "Wittinghof détachée de celte division , 
occupa Limbourg ; le corps autrichien du prince 
de Hobenlohe , réuni à celui qui avait assiégé 
Thionville, était resté pour couvrir Trêves et 
Luxembourg. 

Nous avons déjà fait remarquer ce que les alliés 
eussent pu entreprendre sur Custine , s'ils ne se 
fussent pas dispersés dès leur retour sons celte for- 
teresse. On s’est étonné avec non moins de raison 
que les Prussiens , décidés à repasser le Rhin , 
n’aient pas eu la précaution de rassembler le 
nombre de bateaux nécessaires pour construire 
un pont. Dès le 26 octobre jusqu’au moment où 
ils arrivèrent à Coblentz, il y avait plus de temps 
qu'il n’en fallait pour achever cette opération , 
dont le salut de l’armée semblait dépendre. 

LesFran- Au Surplus, cette faute capitale n’entraîna pas 
nèn po*ur°”y Catastrophe : on sait que les généraux fran- 
oppoter. çaJs ne prirent aucune des mesures convenables 
pour s’opposer à la retraite de l’ennemi , et qu’au 
lieu d’agir de concert pour précipiter sa ruine , 
ils se disputaient à qui le laisserait partir. 

La faute commise par Dumouriez , de n’avoir 
pas suivi les Prussiens , pied-à-pied depuis Saint e- 
Meuehould jusqu’au bord du Rhin, était difiicile 
à réparer: le gouvernement n’y serait parvenu 
qu’en réunissant sur leur ligne de retraite, les 
armées de Kellermann et de Custine, renforcées 
à temps de toutes les troupes disponibles en Al- 
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sace , et c’est à quoi il ne songea pas dans les pre- 
miers transports de sou ivresse. Cependant cette 
réunion aurait pu s’elFectuer , soit en portant les 
deux armées concentriquement sur Trarbach ou 
Simern, soit en attirant l'armée de Kellermann 
à Mayence , pour marcher ensemble par la rive 
droite du Rhin siir la basse Lahn. 

Afin d’assurer leurs succès dans ces différentes 
hypothèses, Biron eût porté 18 mille hommes 
sur les mêmes points , laissant à 20 bataillons 
choisis , et aux braves gardes nationales de l'Al- 
sace, le soin de défendre des places que personne 
n’était en état d’attaquer. Par ces mesures prises, 
dès le commencement d’octobre, ou eût rassem- 
blé 60 mille combattans , entre le Rhin et la Mo- 
selle ou sur la basse Lahn , ce qui eût été plus 
que suffisant, pour disputer à l’armée prussienne, 
un passage qu’elle n’eût jamais été tentée d’effec- 
tuer de vive force. 

La roule de Trêves , la plus directe pour l'ar- 
mée du centre , offrait l’inconvénient d’être très- 
rapprochée des alliés , qui auraient pu y prévenir 
Kellermann ou l’attaquer en marche , avec d’au- 
tant plus de facilité qu’ils se trouvaient encore su- 
périeurs en nombre. Mais comme ils étaient plus 
occupés du soin de repasser le Rhin , que jaloux 
de l’inquiéter , on peut croire qu’ils n’eussent ja- 
mais songé à entreprendre quelque chose de 
sérieux contre lui. Toutefois , la marche par 
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Birckenfeld et Simern paraissait plus sûre , u’é- 
tant sujette à aucune autre difficulté que celle des 
mauvais chemins, et si elle obligeait à un petit 
détour , elle assurait eu échange une réunion 
plus prompte avec Custine. 

La route de Mayence, à l’abri de toute inquié- 
tude de la part de l’ennemi , et beaucoup meil- 
leure que les deux précédentes , semblait, quoi- 
que plus longue , mener également au but. 

Frappé sans doute des avantages qu’offrait la 
première , mais ne sachant point encore mou- 
voir ses masses avec assez d’ensemble et de célé- 
rité , le conseil exécutif oi'donna le 24 octobre 
à Kellermann de rassembler ses forces sur la 
Sarre , dans la vue de gagner ensuite Trêves : ce 
mouvement qui devenait téméraire dès que l’ar- 
mée du Rhin ne prenait pas la même direction , 
ne fut d'ailleurs point exécuté (1). Lorsqu’on en 
reçut l’ordre, l'armée se trouvait cantonnée pour 
prendre quelque repos , ce qui n’empêcha pas 
qu’après le départ de Valence, elle ne se réduisît 



(i) Tout porte à croire qu’iprès l’évacuation du territoire fran- 
çais , et pendant le séjour de Dumonriez à Paris, le conseil exécutif 
ordonna .i Kellermann et à Custine de se diriger de concert sur 
Trêves et Cobîentz ; mais on commit sans doute la faute de ne pas 
prescrire assez positivement l’instant de leur départ, la direction à 
suivre et l’époque de leur jonction. Les circonstances et la jalousie 
des généraux firent ainsi modifier l’exécution d’un projet vague , qui 
devait être un ordre de mouvement sans réplique. 
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par la désertion et les maladies , à moins de 24 
mille hommes. Le général en chef se borna à ras- 
sembler ses cadres dans les premiers jours de 
novembre, entre Sarre-Louis et Mertzig, où il 
quitta le commandement le 7 , après avoir déta- 
ché la division Ligneville vers Hombourg, pour 
communiquer avec Mayence. Custine improuva 
cette disposition , parce qu'elle s'éloignait de la 
direction de l'ennemi dont on voulait menacer 
la retraite, et il fit retourner cette division sur 
ses pas, en proposant à l'armée du centre de 
tourner les sources de la ISahe , et de se diriger 
sur Ottweiler et Simern pour se lier à la gauche 
de l'armée du Rhin, et gagner ensuite Trêves, 
Trarbach ou Coblentz. 

Cette direction aurait été sans contredit lameil- 
leure, si Custine l’eût prise lui-même avec tou- 
tes ses forces à la fin d’octobre; loin de lui sup- 
poser cette idée, on a été généralement d’accord 
qu’il n’avait point envie d’opérer une jonction , 
de peur d'être subordonné à Kellermann. Cette 
crainte perce à chaque ligne de la lettre adressée 
au ministre Pache le 2 novembre , en renfermant 
d’ailleurs quelques vues assez justes. « Il faut, di- 
» sait-il , que l’armée de la Moselle marche vers 
» Trêves. Avec les renforts qui m'auront été en- 
» voyés, j’attaquerai Rheinfeld. Après l'avoir 
» prise , remontant vers Coblentz eu même 
» temps que l’armée qui sera à Trêves, et que le 
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3) corps qu’elle aura fait marcher pour attaquer 
» Trarbach réglant ses mouvemens sur ceux 
» de l’ennemi , nos armées combinées attaque* 
3) ront Ehrenbreitstein : elles seront à portée de 
M se combiner pour cette entreprise. Pendant ce 
» lemps-là , le général Dumouriez tiendra les Âu- 
» trichiens en échec vers Namur. C’est en sui<- 
» vant la Meuse, qu’il faut qu’il les attaque. » 

Ap rès quelques phrases décousues, relatives à 
une invasion en Allemagne , pour prendre à re- 
vers la Hesse et la Franconie , le général conti- 
nue ainsi : 

« Pour attaquer la Flandre en hiver, il feu- 
» drait une très-grande gelée ; car , lorsqu’une ar- 
» mée la défend, ce n’est point l’opération d’une 
» simple marche. Mais le général Dumouriez , 
3) dans le plan que je propose, doit suivre la 
33 Meuse; il en tirera ses subsistances, il peut 
33 donc opérer cette diversion dans tous les temps, 
33 en laissant des troupes dans le camp de Yalen- ' 
33 ciennes et dans celui de Maubeuge. Il faut que 
33 par ses mouvemens, il tende toujours à sépa- 
33 rer l'armée qui est eu Flandre , de la portion 
>3' laissée dans le Luxembourg ; qu’il établisse, le 
33 plutôt possible , la communication entre lui , 
33 Coblentz et Cologne. Une fois Cologne derrière 
33 lui, ayant placé l’Erft en avant: l’Auti'ichien 
33 qui s’opiniâtrerait à tenir les Pays-Bas, serait 
3 » perdu saps ressources 
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• » On serait faci'lement maître de la Rçër-par 
» Juliers , ^ne l’^ecteur palatin ne eèderait 
» point aux Autrichiens, et lui laisserait proba- 
» blement occuper. » 

Cette pièce , quelcpie dénuée d ensepAile et de 
précision quelle soit, prouve que Custlne sans 
avoir de principes fixes sur les grandes opéra* 
dons , avait un coup-d’eeil plus stratégique que 
Ses compélkeUiTS. Dumouriez -mk en doute que ce 
général voulût rétrograder de la Lahu sur la Me- 
selle, et renoncer à ses incursions d’0«tre->lthia, 
car il manda plus tard au conseil exécutif que si 
l’on courait sih' les trois points en même temps j 
on serait battu en détail, jugeant ainsi la position 
générale des ai’mées, d’après des maximes sages,, 
dont on est étonné de lui voir oublier si sauvent 
l’application dans ses propres entreprises. Au 
surplus, ces éclairs passagers de génie de la paik 
de Custine forent suivis de plusieurs fautes -si 
graves , qu’on est autorisé à .en cont?lure , qu’un 
général agissant sans principes n’est redevable de 
ses heureuses conceptions qu'au hasai-d. 

' ;L'espnt qui régnak généralümeut en Tr.ance , 
ne contribua pas peu au non succès des affaires 
sur cette ligne d’opérations. Chacun voulait se 
mettre en avant, et faite retentir la tribune de 
ses hauts faits. Dumouriezplus homme d’état que 
général, ne souffrait aucune contradiction, et 
tout ce qui n’abondait pas dans son sens , était 
5 . 18 
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rejeté par lui comme défectueux : ses connais^ 
sauces variées lui faisaient considérer iin général 
purement militaire, comme un homme dont les 
vues [étroites ne dépassaient pas l’enceinte d’un 
camp , et par cela même foii; au-dessous de lui. 
Non-seulement il dédaigna les idées de Custine, 
le conseil , à son exemple , en fit autant , et les 
Français , loin de réunir les armées du Rhin et 
de la Moselle en une seule masse , pour la diriger 
au point convenable , se compromirent par des 
mouvemens sans ensemble. 

Inaction anx Le général Labarolière , commandant l’avant- 
jo^'d'e no- garde postée à Sierck , s’étant dirigé le 9 sur Re-* 
membre. mieb saus autre opposition que celle de quel- 
ques coureurs de la garnison de Luxembourg , 
avait poussé ensuite jusqu’à Konsarbruck , et se 
proposait de s’emparer de Trêves , où les Autri- 
chiens n’étaient point encore établis; mais le 
commandant provisoire craignant de trop don- 
ner au hasard, lui prescrivit de revenir sur ses 
pas. Tant d’incertitude dans les décisions , devait 
bientôt lasser la fortune , et lui bure quitter les 
drapeaux français pour se réfugier dans les rangs 
ennemis. 

Custine de son côté attendait avec impatience 
les troupes détachées un peu trop tard de l’armée 
du Haut-Rhin : forcé de laisser une garnison dans 
Mayence, et de s’éclairer du côté de la Nabe, il 
ne lui restait pas plus de i5 mille hommes dispos 
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^ilïles pour garder les montagnes entre Usingen 

Hombourg ; cotps Utp &ible , quand bien 
même son chef eût été capable d’en faire le meib 
f eur emploi possible. On lui a reproché de ne pas 
s’être emparé de la place de Hanau qu’il eût été ' 
iacHe de mettre à l’abti d’un coup de main, en 
relevant les travaux faits dans la guerre de sept 
ans. Ce reproche , juste si le général avait eu les 
forces nécessaires , paraît déplacé dans la situa- 
tion où il se trouvait. On lui en fit un autre d’avoir 
gaspillé le palais de l’Electeur , et de s’être permis 
^s dilapidations dans les châteaux du prince de 
Nassau, et aux salines de Nauheiiu; l’histoire lui 
pardonnerait ces taches communes à ■ plusieurs 
grands capitaines, si, à l’exemple de Marlborougb) 
il les avait recoüverles de lauriers. 

Pendant que l’armée de la Sarre restait sans 
chef dans une honteuse inaction ^ que les ren- 
forts du Haut^Rhin étaient encore, en marche, 
et que les Prussiens passaient le fleuve avec tant 
de lenteur et' de difficultés , Cusline allait et 
venait de son 'armée à Mayence, et cherchait 
par les mesures révolutionnaires des clubs de 
cette ville , à se foire illusion sur les émbarras 
de sa position militaire. Espérant trouver dans 
des controverses sur la souveraineté du peuple * 
un élément de force que ni la supériorité dé son 
génie ni l’état de son armée ne pouvaient lui . 
promettre; il essaya d’opposer les menées des 

i8‘. 
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Clubistes de Mayence aux efforts des Prussiens , 
et fut trompé dans ses calculs. 

L’administration provisoire établie sous la pré- 
sidence du nommé Dorscb, singeant maladroite- 
ment la commune de Paris, ne fut qu’un objet 
de mépris pour les habitans , et de peu de se- 
cours au général révolutionnaire. 

11 était depuis long-temps en instance , auprès 
du gouvernement et du général de l'armée du 
centre , pour les engager à venir à son secours; 
cependant au lieu d’une concentration naturelle 
et d’une jonction pure et simple, unique moyeu 
de le tirer d’embarras , il proposa à Beurnonville 
de descendre seul la Moselle jusqu’au Rhin , et de 
passer ce fleuve derrière l’armée prussienne , 
afin de la prendre entre deux feux : opération 
décousue , dont l'exécution aurait compromis 
tous les corps qui y eussent été employés , et où 
l’on ne reconnaît point l’homme qui écrivait avec 
tant de sagacité au ministre Pache , le 2 novem- 
bre. 

Cet abandon de son collègue et du conseil exé- 
cutif, détermina Gustine à faire bonne mine à 
mauvais jeu : affectant de regarder les rassemble- 
meus qui se formaient autour de lui , comme des 
mesures de simple précaution prises par les en- 
nemis pour couvrir leurs quartiers d’hiver , il ne 
changea en rien ses positions ; mais lorsqu’il fut 
informé de l’apparition des Prussiens vers la 
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Lahn , il poussa le général Houchard avec 3 mille 
hommes sur Limbourg, et partit de Mayence le 
8 novembre , pour rassembler environ 1 a mille 
hommes dans les environs du fort de&œnigstein, 
et couvrir les montagnes de Nassau. Son projet, 
disait*il , était de tourner la gauche des Prussiens , 
manœuvre qui eût été sans contredit la plus 
convenable avec des forces suffisantes , mais qui 
n’était alors qu’un moyen de se faire couper de 
Mayence , et cerner entre les 18 bataillons hes- 
sois , et l’armée entière du roi. 

Le corps de Houchard donna inopinément à 
Limbourg , le 9 novembre , sur la brigade Wittin- 
ghof que Kalkreuth y avait détachée , comme on 
l’a dit plus haut. Cette ville est dans un fond do- 
miné par les hauteurs de ' Kappellenberg , qui 
s’élèvent sur la gauche de la Lahn; la position 
n’est tenable que coutre un ennemi venant de 
Coblentz. Le général Wittinghof avait une grand’- 
garde sur ces hauteurs', indiquées pour place d’a- 
larme , afin de couvrir la ville et de disputer au 
besoin le passage de la Lahn ; mais elle ne s’était 
point éclairée avec soin, et la troupe était 
rentrée dans ses cantonnemens au retour de la 
reconnaissance du matin. Houchard se présmita 
assez brusquement pour causer une véritable 
surprise. Le général Wittinghof lui opposa néan- 
moins une résistance assez vive, plaça sur la 
droite de la Lahn 2 pièces et quelques compv 



Combat de 
Limbourg. 
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gnies qui protégèreut la retraite. Les Français 
occupèreut Limbourg , qu’ils évacuèrent bientôt 
après, emmenant aoo prisonniers. 

Leduc de Brunswick, instiHiit de cette affaire 
le 10 au matin, marcha sur-Je-champ à Monta- 
bauer, avec 13 bataillons et i 5 escadrons, afin 
d’occuper le poste de Neutershausen , et de cou-* 
vrir le passage successif des colonnes de l’armée ; 
mais on apprit que Houchard s’était retiré à 
WeUbourg, pour se réunir à Custine (1^ 

Positions Le 1 1 novembre , l’armée prussienne reçut 
une nouvelle organisation. L’aile droite comman- 
M novemb. ^ Consis- 

tant en 7 bataillons et 17 escadrons, resta à la 
gauche duilhinpour couvrir Coblentz.Le centre 
aux ordres du lieutenant - général Kalckstein, 
composé de 16 bataillons et 10 escadrons, gar- 
dait Neutei'sbausen , Montabauer et le passage de 
Nassau. La gauche sous le comte de Kalkreuth , 
forte de 6 bataillons et 18 escadrons, gardait la 
roule de Limbourg à Cologne , et avait sa place 
d’alarme sur le Molsberg. 

L’avant-garde restée au camp de Taverne , en 
partit lorsque l’armée eut entièrement passé le 
Ypnoyemb. Rhin, et vint relever la gauche le ig novembre. 



(i) Voyez la carte de la Lahn , n° 5 . Quoique les mouveniens qui 
s’y trouvent scient ceux de 1795 et de 1796 , on pourra a’en seryir 
pour rintelUgeuce des campagnes précédentes. 
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Le comte de Kaikreuth marcha alors à Herbora 
pour se lier avec les Hessois, toujours campés k 
Marbourg. Le prince de Hohenlohe-Kirchberg , 
cantonné aux environs de Luxembourg , avec le 
corps autrichien qu’il commandait, remplaça 
l’avant-garde prussienne à Trêves , et se réunit au 
corps du général Brentano pour la défense de 
cette position. 

Pendant que tous ces mouvemens s’exécu- Custîne ren- 
iaient, Custine avait reçu le i3 novembre un^ç*’^„4- 
renfort de 1 2 mille hommes amené du Haut-Rhin . 
par le général Vanhelden. La lenteur des Pràs- 
siens , le soiu qu’ils mirent à s’étendre par leur 
gauche jusque dans la Hesse, eussent sans doute i3 novemb. 
donné à un général actif et vigoureux , l’occasion 
de les attaquer et de les battre en détail ; mais il 
fallait pour cela des avis plus certains, un coup- 
d’œil plus rapide et plus sûr que n’en avait le gé- 
néral français ; car il n’y eut , pour former cette 
entreprise , qu’un court intervalle de temps , diffi- 
cile à saisir. Cette vérité prouve combien la mar- 
che des renforts tirés d’Alsace fut tardive. S’ils 
étaient arrivés sur la Lahn dès le 3 , comme ils 
le pouvaient , Custine eût alors été comptable de 
tout le mal qu’il n’eût pas fait aux Prussiens 
dans la situation critique où ils s’étaient si béné- 
volement placés. 

Ap rès beaucoup d’allées et de venues sans ré- 
sultats , Custine fut enfin rejeté sur la défensive , 
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et se retira le 17 novembre d’EJsingen ,> siïl* 
Hombourg et Koenigsteiu. 

Par uik mélange incompréhensible de vues 
très-justes et de mesures singulières « il renouver 
lait ses instances auprès du ministre pour que 
Dumouriez manœuvrât sm’ la Meuse en se pro- 
longeant toujours à droite; mais il persistait en 
même temps, à ce que Beurnonville marchât 
sur Trêves, lorsqu’il n’en était déjà plus temps, 
et que lui-même menacé par des forces cousir 
dérables allait être compromis sur laNidda. Cette 
lettre au surplus donnerait une idée plus favora- 
ble du talent de Custiue (1), shelle ne contras- 
tait pas tant avec sa conduite sur la Lahu , et avec 



(i) Au quartier-général de Mayence, le ignovembre 179a. 

« Citoyen ministre, je joins ici une quatrième lettre écrite au 
» général Beurnonville, par laquelle vous verrez que persistant dani 

> mon plan , j’attache toujours une grande importance à devenir 

> maître de Tl èves ; car une fois occupant Trêves et Coblentz, j|e 

> ne vois po'nt de retraite pour les Autrichiens qui sont en Flandre, 
» sùrlo'nt si , ainsi que je le mande au général Duinoiiriez , il a la pré- 
X cantioti de faire rtqilier le pont de ünsseldoff , et âc prolonger toit- 
« jours par sa droite pour se rendre mditre delà Meuse. Si les clie- 
« mins l’avaient permis, et que les reuseignenicns qu'il a reçus ne 
» l'eussent pas détourné du plan de suivre la MeUse , ses succès eus- 
» «eut été aussi tomplét»! , et p'eut-éfre énssentcoAtéTnoins d'hommes 
* en adoptant reparti. Jé joins ici copi; delà lettré que je lui ai 
a écrite. Jevous invite , citoyen ministre, à l’engager dans la suite de 
a scs opérations , à serrer de près ses ennemis , aliu de les empêcher 
*a de pouvoir arriver sur la Moselle, avant qu’il ne lés éit joints. 

a Liés tns^asius qo’il‘aàr& trtouvés à Bruxelles, doivent lui rendre 
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les projets extra vagans qu’il proposait tous les 
jours à Beurnonville. 

Telle était la position délicate des affaires, Le roi de 
lorsque le roi de Prusse, renforcé par le contin- 
gent de Hesse-Darmstadt , par plusieurs corps de q'ier. 
Hesse-Cassel et dilférens détachemens de ses 
propres troupes , se voyant à la tête d’environ 5o 
mille hommes, résolut de prendre Francfort, et 
de chasser les Français de la rive droite du Rhin, 
a£n de donner à son armée les quartiers d'hiver 
dont elle avait le plus grand besoin pour se re- 
faire. Ce projet pouvait s’exécuter de deux ma- 
nières : la première en marchant vivement par 
Wisbaden , sur l’extrême gauche des cautonne- 
mens français , qu’on eût ainsi coupés du Rhin , 
et de Mayence; un petit corps de Hessois se se- 
rait avancé en même temps versHombourg , pour 
attirer l'attention des républicains sur leur droite. 

La seconde manière consistait à mai'cher de front 
sur Francfort; elle fut préférée à la première , 
quoiqu’elle nécessitât beaucoup plus de temps, 
et quelle fût moins favorable. 

L’armée fut donc divisée en 8 corps. Le i”Nouvpiir <ti- 
composé de la bataillons de Hesse^Cassel et de 
'9 escadrons campés près de Marbourg. Le a*’, prassieiiup. 



> les subsistances commodes, tandis que je ne vois aucun moyen à 
» Clairfayt pour s’en procurer, en supposant qu’il puisse repasser 

> la Meuse. • 
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SOUS le général Kalkreutb, formé de 5 bataillon» 
et 1 5 escadrons prussiens^ cantonnait à Herbom» 

: Le 3 ® fort de 7 bataillonset 5 escadronsde Hosse- 

Darmstadt , occupait Giessen. L’avant-garde anx 
ordres du prince de Hohenlobe, formait le 4 % 
consistant en 9 bataillons et 18 escadrons pl s’é- 
tendait entre Limbourg et Mohberg. Le corps de 
bataille ou 5 ®, de 16 bataillons et i 5 escadrons, 
commandé par le duc de Brunswick , se trouvait 
près de Montabauer. La réserve de 4 bataillons, 
aux ordres du prince royal de Prusse , hiî ser- 
vait de seconde ligne. Le 7® ayant à sa tête le 
colonel Hiller, et composé de 3 bataillons et 
2 escadrons , gardait le poste de Lahnstein. Le 
. 8®, de 4 bataillons et 2 escadrons sous les ordres 
du général Romberg , devait marcher sur Simerrr, 
et inquiéter la rive gauche du Rhin jusqu’à la 
Nahe : c’était à proprement parler un détache- 
ment perdu, s’il rencontrait l’ennemi en forces-, 
et inutile s’il ne le trouvait pas. 

Elle s’avanctï Le 25 novembre , l’avant-garde passa la Lahn-, 
auVieuXttct Cantonna près de Linden holzausen; l’armée 
laquer par remplaça à Limboura. Le corps de Kalkreuth 

sa gauche. ^ ^ 

s’était porte pai- Weilbourg sur Wetzlar, et le 
36 sur Steinberg, près de Giessen, où il fut joint 
par les Hessois : il marcha ensuite sur Muntz- 
berg. Le 37, ces 2 corps réunis passèrent la 
Nidda à Assenheim. 

11 paraît que Custine n’eut aucun avis de ce 
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mouvement contre son flanc droit , car il frappa 
des réquisitions de fourrages dans tous les envi- 
rons , et laissa prendre presque tous les détache- 
mens envoyés le lendemain pour les lever. 

Le prince de Hohenlohe se porta le 27 à Cam- 
berg, et fit chasser les Français d’Esch, où ils 
avaient un poste avancé de cavalerie ; le prince 
Guillaume de Brunswick, fils et aide-de-camp 
du duc, fut blessé dangereusement dans cette 
escarmouche. Le corps d’armée passa la Lahn à 
Limbourg et marcha jusqu’à Oberselters. Pen- 
dant que ce mouvement avait lieu , le colonel 
Hiller se portait sur Lahnstein, dans la direction 
de Braubach , afin d’attirer aussi l’attention des 
Français sur leur gauche; il marcha jusqu’à Dach- 
eenhausen sans apercevoir l’ennemi. 

En effet, dès le a 5 au matin, Gustine avait quitté Custine se 
sa position de Hombourg ; et se repliant entre Nid" 
Kœnigstein et Hœchst , s’était retranché derrière 
)a Nidda, la droite appuyée auMein, vers Hœchst, 
la gauche aux montagnes vers Oberursel. Dans 
cette situation , l’armée républicaine faisait face 
à Francfort, au lieu de le couvrir, et prêtait en- 
tièrement le flanc aux Prussiens qui débouchaient 
du côté de la Lahn. EJledevait donc y être battue, 
si les alhés se rassemblant vivement par leur 
droite, s’étaient portés de Limbourg sur Wisba- 
den et Telckenheim , au lieu dè faire un très- 
long détoui’ par leur gauche sur Hombourg et 
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Bei^en, pour venir heurter le front de la ligne. 

’ Justine choisit cette posi- 
commet. liou , et plaça a Rodelheim la division Neuwin- 
ger, l’avant-gaixle , sous Houchard , à Oberursel ; 
la réserve et le quartier-géne'ral à Hœchst; le 
^ general Vanhelden fut aventuré avec a mille 
hommes a Francfort. C’était une faute grave de 
laisser une si &ible garnison: dans une ville d’un 
développement immense, peuplée de 80 mille 
âmes , dont Ira habitans mal disposés étaient 
armés et formés en miiicra. Si l’on était hors 
d’état d’aceeptei’ la bataille, il fallait se replier 
sous le canon de Ma jence ; si l’on voulait com- 
battre, il fallait aller au-devant de l’ennemi , ou 
du moins établir la ligne de combat , de ma- 
nière à se lier k Francfort. Loin de là , Cusdne 
prît toutes ses mesures , comme si son intention 
eût ete de sacrifier cette garnison. 

Dès que Custine ne se sentait plus en état de 
tenir tête au roi de Prusse, sur la rive droite du 
Rhin , le parti le plus convenable eût été sans 
contredit de repasser ce fleuve , et après avoir 
laissé 10 mille hommes dans Mayence, de mar- 
cher avec 20 mille sur Simem pour se lier avec 
Beumonville. Alors celui>ci qui s’avancait dans 
cet instant sur Trêves , laissant cette ville à gau- 
che, aurait pu gagner Trarback ou Simem par 
Hermeskeil. Les Prussiens qui avaient employé 
quatorze jours à franchir le Rhin à Coblentz, 
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n'auraieat pu les troubler de sitôt, faute de 
moyens pour le passer de nouveau, et c’eût été 
un jeu pour les 5 o mille républicains établis snr 
la Basse-Moselle, de forcer Clairfaytà mettre ie 
fleuve entre eux et lui, d’écraser le petit corps du 
prince de Hohenlohe , et d’en refouler les débris 
dans Luxembourg. La mésintelligence et le peu 
d’aplomb des deux généraux français , en décidè- 
rent autrement. Custine resta seul exposé aux 
coups du due de Brunswick , dont nous allons 
repi'endre les mouvemens lents et u^étbodiques. 

Le comte de Kalkreutb qui avait tourné les Kaltreulh 

^ Il rc'ilç T 

montagnes, partit d’Assenbeim , 1 e 38, sur trois 
colonnes, se dirigea vers Bei'gen dans la vue de chajiJ. 

* s’empai'cr des hautem's avanta^uses qui domi- 
nent le vallon où la ville de Francfort est située , 
et de couper Houchard qui se trouvait à Hom- 
hourg; mais eelui-m se retira avec précipitation 
deiTière les reti'anchemens entre Oberursel et 
la ]\idda. Le général Eben passa alors celte ri- 
vière à Wilbel avec la colonne de droite , tandis 
que celle de gauche la franchissait à Ilmstadt 
pour camper à Reudel , et que le général Sehrei- 
ber avec les troupes légères s’emparait de Bergen. 

Kalkreutb se porta avec l’avant-garde jusqu’à 11 s’appro- 
Bockenbeim sur la chaussée de Francfort. Le FraLfùIt. 
commandant de la ville, sommé, répondit sui- 
vant l’usage. 

Le 39, à cinq heures, le corps se rassembla à 
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sa place d'alarme , la droite au bois de Wilbe/ / 
la gauche vers Bergen. Kalkreuth marcha arec 
les bataillons prussiens sur Hombourg , on il so 
réunit avec l’armée du Roi ; les Hessois restèrent 
à la garde du poste de Bergen ; 

Moavemen* entrefaites, le corps du prince de 

Hohenlohe s’était porté de Warges par Steinbach^ 
jusqu’à Merzenbausen , d’où il prit le mauvais 
chemin qui conduit à travers les bois, et par As- 
pach à Hombourg; le corps de bataille le suivit ^ 
et cantonna aux environs d’Aspach. Le 39 , l’un 
et l’autre marchèrent parles montagnes de Tann, 
directement sur Hombourg, que les Français 
évacuèrent pour se retirer sur le bois d’Oberur* 
sel, où le colonel Houchard occupait les retran- * 
chemens qui couvraient le flanc droit de Custinei 
On craignit de les attaquer dans cette position 
avantageuse , dont la droite s’appuyait à Oberur-^ 
sel , le front était couvert par un marais et un 
ravin , la gauche protégée par des redoutes. L’a- 
vant'-garde prussienne campa au débouché des 
montagnes, le long de la chaussée, la droite 
vers Steden , la gauche à Hombourg ; une partie 
passa la nuit sur Je qui-vive. 

Houchard ayant sa gauche bien appuyée aux 
montagnes , n’avait pas jugé nécessaire d’obser- 
ver un chemin qui aboutissait par les crêtes des 
hauteurs. Le prince de Hohenlohe , aux patrouil- 
les duquel cet apparent oubli n’échappa pas. 
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trut pouvoir le touiner; il gravit les montagnes 
avec beaucoup de peine le 3o novembre, mais 
arrivé au sommet , un large ravin boisé et très- 
escarpé qui séparait les plateaux , lui prouva que 
le général républicain n’était pas coupable de 
négligence, et l’obligea à descendre à Reiffen- 
bei^ sur les derrières de la position» 

Tandis que cette fatigante et inutile prome- 
nade s’exécutait , l’armée avait suivi l’avant- 
^arde, en laissant i5 escadrons de dragons à 
Steden , sur le front deCustine , pour masquer sa 
marche ; mais comme on vit l’impossibilité d’at- 
taquer sur ce point, elle revint à Hombourg et 
aux environs. Cette pusillanimité sauva les Fran- ^ 
çais d’une défaite d’autant plus complète , qu’en 
prolongeant le mouvement d’une demi-marche, 
sur la direction d'Epstein, on eût gagné leurs 
communications. 

Le Roi informé de la faiblesse de la garnison Attaque de 
de Francfort, du mauvais état de ses ouvrages , 
et des dispositions des habitans, résolut de tenter 
un coup de main sur cette place. Le duc de Bruns- 
wick rédigea en conséquence un ordre très-dé- 
taillé sur les dispositions à prendre pour l’atta- 
que. Cette pièce remarquable par une minu- 
tieuse précision, renferme des détails inutiles à 
rapporter. 

La division hessoise fut formée le 2 décembre 
avant le jour, sur 4 colonnes. On commanda à la 
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de passer le Meiu, et de s’emparer du fau- 
bourg de Saxenhausen. Un bataillon eut ordre 
de descendre le Meln sur des barques couvertes , 
et de descendre sur les quais , pour prendre les 
fortifications à revers. Les 2 autres colonnes, for- 
tes de 10 bataillons, devaient attaquer la porte 
Neuve et celle de tous les Saints. On avait le pro- 
jet de les soutenir par quelques escadrons desti- 
nés à pénétrer dans la ville , et à parcouru’ vive- 
ment les rues pour empêcher le rassembleraeut 
des troupes ennemies. 

L’armée prussienne devait rester en observa- 
tion depuis Oberursel jusqu’à Wilbel. 

Ces dispositions furent en grande partie exé- 
tées ; les 3® et 4 * colonnes de Hessois , étaient 
avant le point du jour à 3 mille pas de la ville, 
sur les roules de Hanau et de Friedberg, prépa- 
rées à l’attaque; cependant elles furent obligées 
d’attendre une heure la colonne prussienne qui 
fut retardée près de Wilbel. La garnison ne les 
aperçut pas, et quand bien même elle les eût 
découvertes, elle n’était guères en état d’arrêter 
leur marche, puisqu’elle n’avait qu’un petit nom- 
bre de pièces de campagne , et qu’elle ne gardait 
qu'une faible partie des remparts et des portes , 
dont les moins exposés, furent abandonués aux 
gardes bourgeoises. 

Lorsque la tête du corps d’armée arriva à la 
hauteur de Friedbergwarte , les colonnes hes- 
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soises se portèrent vivement sur les jarclitis , et se 
répandirent dans ceux plantés le long de la con- 
trescarpe. Leur objet était d’inquiéter tout le 
front, tandis que les véritables attaques s'avan- 
çaient vivement sur les portes en colonnes ser- 
rées. 

Vanhelden disposait de son dernier peloton et 
de ses 2 pièces de campagne pour voler au point 
le plus menacé , quand le ^reuple arrêta cette 
faible réserve , détela l’artillerie , en brisa les af- 
fûts ^ et ouvrit les portes de la ville aux 2 co- 
lonnes principales. Celle qui devait attaquer Sa- 
xenbausen , arriva un peu trop tard , et celle 
chargée de la fameuse expédition en bateaux cou- 
verts , arriva après coup. L’aClion fut bien moins 
sanglante qu’on ne s’y était attendu : les Français 
perdirent dans cette surprise , mille prisonniers 
et 3 oo tués ou blessés ; les Hessois perdirent lyo 
hommes et 12 officiers ; le prince de Hcsse-Phi- 
lipstâdt y trouva une mort glorieuse. 

Pendant l’attaque, l’armée resta rangée eu 
bataille , la gauche à la tour de Warte , la droite 
à Breunelsheim , ayant là chaussée devant le 
front. 

De son côté, Custîne était avec son corps j Cnsiine y 
derrière le ruisseau qui descend de Kronen- ““ 
bourg i la droite vers Hœchst ; de là il voulait dif. 
faire soutenir Francfort par le général Neuwin- 
5 . 19 
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ger , mais il était trop tard , ce général recueillît 
seulement les débris de la garnison. 

Le roi et le duc enhardis par ce premier avan- 
tage , traversèrent la ville , afin de s’assurer des 
passages de la INidda. Le général Kalkreuth se 
porta avec lo escadrons sur Bockenheim, où l’on 
découvrait quelque cavalerie française : celle-ci 
se retira , soutenue par l’artillerie placée à l’en- 
trée du village , et dont le feu nourri arrêta les 
escadrons prussiens. Alors on fit avancer une 
brigade d’infanterie avec une demi-batterie lé- 
gère, dont les démonstrations et le feu obligèrent 
les Français à repasser la Nidda, et à se retirer à 
Hœchst après en avoir détruit le pont. Le lieu- 
tenant-général Kalkstein , fit aussi enlever les 
villages d’Eckenlieim et d'Edersheim , mollement 
défendus par l’arrière - garde républicaine ; les 
Prussiens furent ainsi maîtres de tout le cours de 
la Nidda. 

Tolte Pendant que Francfort était emporté , l’avant- 
*ur Oberiir- garde prussienne , sous les ordres du prince de 
Hohenlohe, était parvenue à faire sortir Hou- 
chard de la position d'Oberursel. Dans la situa- 
tion respective des deux partis, ce fut plutôt un 
mal qu’un bien, car en l’y laissant tranquille, 
pour pousser Custine plus vigoureusement , il 
est probable que le premier n’eût jamais .re- 
joint l’armée. Quoi qu’il en soit , le prince par- 
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tit à cinq heures du matin, de Reiffemberg sur 
3 colonnes; la première marcha par le chemin 
des montagnes , dont nous avons déjà parlé, 
l’autre se dirigea par Aspach et Obershen. A 
neuf heures , le corps déboucha des bois," et 
se trouva sur les flancs et sur les derrières 
des Français , au même instant où le duc de 
Weymar faisait ses démonstrations contre leur 
flanc ; Houchard abandonna alors ses retran- 
chemens , et se retira sur Kronenbourg et Esch« 
born. 

Le duc de Brunswick , de son côté , fit réparer 
la place de Francfort, et la mit à l’abri d’un coup 
de main; il reconnut le petit fort de Kœnigstein , 
et le fit investir le 6 par le corps du prince de 
Hohenlohe. 

Custine repassa le Rhin , et après avoir mis dix Custlne re- 
mille hommes de garnison dans Mayence, can- ^***®^®*'*"“ 
tonna la majeure partie de ses troupes entre Bin- 
gen et Frankendal. 11 ne resta sur la rive droite 
qu’une avant-garde à Hooheim , dont les postes 
avancés occupèrent Wickert et les environs de 
Wisbaden. • 

'Voyant alors sa supériorité sur son adversaire , 
le roi résolut de le resserrer dans Cassel , afin 
d’assurer le repos de ses quartiers d’hiver. A cet 
effet, le duc de Brunswick 5e porta dans la nuit 
du i3 au i4 décembre , par Heddersheim et 
Weilbach sur Wickert, à la tête du corps de Kal- 
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kreuth, et de la brigade bessoise de Hansteio. 
Après avoir traversé ce village , il se forma dans 
la plaine en avant : en même temps que le prince 
de Hoheulohe se dirigeait avec une autre colonne 
par Massenheim et Telkenheim sur Uocheim. A 
l’aspect de ces forces imposantes» les Français 
qui n’avaient que 3 bataillons dans cette petite 
ville, ne jugèrent pas à propos d’attendre le 
choc , et se retirèrent précipitamment dans 
Mayence. 

L’armée prit ensuite ses quartiers d’hiver aux 
environs de Hœchst, Francfort , Darmstadt, etc. 
Us étaient couverts par le corps du prince de 
ïJohenlohe qui resta en première ligne pour ob- 
server Mayence. 

Les affaires prenaient sur ce point, comme sur 
tous les autres, une tournure plus favorable pour 
les alliés : de nombreux renforts affluaient de 
l’intérieur de la monarchie autrichienne, où tant 
de forces étaient restées dans l’inaction; déjà un 
corps nombreux destiné à renforcer en partie 
l’armée du Rhin, en partie à concourir avec les 
Prussiens à la reprise de Mayence, était arrivé 
sur le ÜNecker; un autre corps rassemblé vers 
Nuremberg, allait mettre l’armée de Glairfayt 
en état de reprendre l’offensive sur la Meuse. 

En attendant , l’hiver se passa assez tranquille,- 
ment, et il ne fut troublé que par l’affaire de 
Hocheim. Cnstine avait détaché , le 3 janvier , le 
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général Sédillot avec 8 bataillons de grenadiers 
pour s’emparer de cette ville sans que rien pût 
excuser une expédition tentée pour ainsi dire au 
milieu des cantonnemens d’une armée nombreuse 
et bien gardée. On attribua assez généralement 
cette fanfaronnade à l’envie de faire sa cour aux 
représentans que la Convention venait d’envoyer 
à son armée; si ce bruit est fondé, il faut con- 
venir que o’eût été leur donner un triste échan- 
tillon de son savoir-faire. 

Quoi qu’il en soit , le duc craignant que les 
Français ne fissent de cette ville un poste avancé 
de la plus grande importance , en ordonna l’atta- 
que pour le 6 janvier, avant qu’ils n’y fussent 
solidement établis. La colonne de di'oile, com- 
posée du corps du prince de Hohenlohe , devait 
opérer sur l’extrême gauche et sur les derrières 
de l’ennemi ; celle de gauche attaquer Hocheim 
en échelons par bataillons, la droite en avant; 
elle était composée du corps de bataille. 

Ainsi que cela arrive trop souvent à la guerre , 
la première colonne qui devait attaquer de nuit, 
ne pax’Ut qu’au point du jour, ce qui donna aux 
Français , qui avaient commis l'imprudence de 
ne point s’éclairer , le temps de se retirer sur 
Casse! , avec perte de i3 pièces de canon et d’en- 
viron 3oo hommes, dont 160 prisonniers. Ils fu- 
rent d’autant plus heureux d’en être quittes à si 
bon marché, que le pont du Rhin étant rompu. 
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et ne pouvant recevoir aucun secours de Mayence, 
ils devaient être tous pris. La tentative que les 
Prussiens ürent sur Kœnigstein, ne fut pas si heu- 
reuse : le brave capitaine Meynier qui comman- 
dait ce fort, la repoussa glorieusement, et le 
duc la transforma en blocus dont la brigade du 
prince royal fut chargée. 

Ainsi se termina la campagne sur la ligne du 
Rhin. 11 faut maintenant rendre compte des opé- 
rations qui eurent lieu sur la ligne du centre. 



Opérations sur la Moselle. 



lît'urnon- 
tîIIp succède 
à Keller- 
niaim. 



Nous avons quitté l’armée du centre au mo- 
ment où Kellermann venait d’en céder le com- 
mandement à Beurnonville. Ce nouveau général 
en chef, décoré du surnom d’Âjax français, avait 
les connaissances de détail communes à tout gé- 
néral qui cultive sou art , mais rien de ce qui dis- 
tingue un grand capitaine. Doué d’ailleurs d’un 
esprit droit et d’un caractère estimable, il possé- 
dait toutes les autres qualités qu’on désire dans 
un chef. 

Arrivé à l’armée le i4 novembre , les premiers 
jours de son commandement se passèrent en 
échanges de dépêches avec Custine et avec le 
ministre de la guerre. Les deux premiers propo- 
saient la marche sur Trêves ; Beurnonville pré- 
férait renforcer l’armée du Rhin , en se proion- 
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géant à droite , comme son prédécesseur l’avait 
déjà fait; ce qui présentait moins de hasards, et 
eût été au fond plus convenable, si au lieu de se 
borner à j porter une division , on avait résolu 
d’y pousser toute l’armée. 

Nous avons déjà examiné en parlant des affaires inutilité 
de l’armée du Rhin, les chances des différens 
plans qu’on aurait pu adopter sur cette ligne 
d’opérations. L’importance d’un point quelcon- 
que provient parfois de sa position géographi- 
que, cependant elle résulte plus souvent de la 
situation respective des deux partis, et de l’em- 
placement momentané de leurs forces. Jusqu’à 
la fin d’octobre , la marche sur Trêves eût été un 
coup de maître , si elle avait été entreprise par 
toutes les forces disponibles de Kellermann , 

Gustine et Biron , ainsi que nous l’avons dit plus 
haut. Alors 60 mille Français s’emparant de Go- 
blentz et des deux rives du Rhin avant l'ennemi, 
eussent opposé une barrière d’airain à sa retraite. 

Ge moment passé , Gustine se trouvant maître de 
Mayence et de toutJe pays jusqu’à la Lahn, et 
Dumouriez se dirigeant sur la Meuse, avec 60 
mille hommes devant une armée inférieure de 
moitié et battue, la position de Trêves tombait 
par le fait. Les troupes entassées sans but entre 
Sarre-Louis et cette ville , eussent été beaucoup 
mieux employées à renforcer une des armées 
agissant sur le flanc des alliés , afin d’assurer la 
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prise de tout corps autrichien qui eût été asse» 
téméraire pour tenir la campagne sur cette ligne, 
Dumouriez se trouvant déjà supérieur du double 
à l’armée de Clairfay t , c’était évidemment Cus- 
tine qu’il fallait renforcer. 

Il est reconnu quà moins d’'une supériorité ex- 
cessive ^ on ne saurait frapper en même temps sur 
les deux ailes et sur le centre : d’ailleurs , il çst 
bien rare qu’un de ces trois points ne remplisse 
à lui seul tous les buts qu’on chercherait en mar- 
chant en même temps aux deux autres : dès- 
lors , ces dei’niers cessant d’avoir la moindre im- 
portance , il deviendrait ridicule de se diviser 
pour y courir sans motif comme sans avantage. 

Quand l’emplacement trop étendu des forces 
ennemies , ou la con6guration du théâtre de la 
guerre s’y prête, rien de mieux que de manœu- 
vrer contre le centre; dans le cas contraire, il 
faut se résoudre à manœuvrer sur une des ailes 
seulement. Mais si on a assez de forces pour at- 
taquer avec avantage par les deux ailes à la fois, 
et envelopper l’ennemi, alors le corps laissé au 
centre ne doit y rester que le temps nécessaire 
pour donner le change : dès qu’il s'agit de s’en- 
gager sérieusement, il faut qu’il courre aux ailes 
agissantes , aiiu de les renforcer et d’imprimer 
plus de vigueur aux manœuvres décisives qui 
leur sont imposées. 

Ces vérités , applicables à cette circonstance 



Digitizoa by Google 




LIVRE III , CHAP. XI. 297 

comme à des événemens plus récens et d’une 
plus grande importance , signalent les causes des 
revers essuyés par Gustine et par Beumonville 
â la fin de 1792. 

Les raisons les plus fortes s’opp'osaient donc à 
l’entreprise contre Trêves, quand elle fut for- 
mée; c’est-à-dire au moment où l’armée prus- 
sienne dégagée de toute crainte , avait repris 
l’offensive , et se concentrait près de Francfort. 
A cette époque , tout avait changé de face, et 
c’était s’enfourner gratuitement dans un pays 
sauvage et dénué de communications , coupé par 
une chaîne de montagnes qui forme une espèce 
de prolongement des Vosges , et qui si elle est 
moins élevée au-dessus du niveau de la mer , n’en 
est que plus âpre et plus escarpée relativement 
aux vallées qui la sillonnent. A la nature peu 
fertile de la contrée, se joignait encore la priva- 
tion d’industrie qui frappe de langueur et de dé- 
périssement tout état soumis au gouvernement 
sacerdotal. Aussi la misère de l’électorat con- 
trastait-elle avec la splendeur des plaines du Pa- 
latinat et des deux rivés du Rhin. 

Les gens qui ont cru faire preuve de génie, en 
supposant des combinaisons sur une échelle im- 
mense , ont prétendu que cette expédition ten- 
dait à tourner l’armée de Clairfayt sur la Roër , 
et de la forcer à repasser le Rhin , et ont attribué 
à sa non-réussite , la triste issue de tous les événe- 
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mens postérieurs. Sans vouloir nier l’influence 
que le succès de l’opération eût eu sur les déter- 
minations de Clairfay t , nous ne saurions accor- 
der à ce raisonnement toute la profondeur qu’on 
lui a supposée; car Dumouriez, au moyen de sa 
grande supériorité , n’avait qu’à porter 4o mille 
hommes par Niedeggen , sur le flanc de son ad- 
versaire , pour obtenir en deux marches, dans 
un pays riche et ouvert , ce que Beurnonville ne 
pouvait exécuter à 5o lieues de là par une attaque 
sur des positions inexpugnables. Nous répéte- 
rons d'ailleurs que ce mouvement fait par l’ar- 
mée du centre seule , était hasardé. 

Le goaver- Le défaut d’intérêt stratégique , et la rigueur 

iiement re- ,, . , 

nouvelle 1^ saisou , U empeclierent point le conseil 
l’ordre de gxécutif de persister dans la résolution de s’em- 
cette ville, parer de Trêves, et au lieu d’envoyer sur le 
Mein 20 mille hommes qui eussent donné à Cus- 
tine les moyens de se maintenir en Wéteravie , 
on s’amusa à une expédition dont on ne saurait 
s’expliquer la cause , qu’en l’attribuant à la pe- 
tite satisfaction de tirer vengeance de l'Electeur , 
qui le premier avait favorisé les rassemblemens 
d’émigrés. Ce n’était plus à Coblenlz , point de 
retraite des Prussiens, qu’on voulait se porter, 
c’était Trêves et Coblentz, anciens quartiers-gé- 
néraux des princes qu’on désirait punir; combi- 
naison aussi étroite en politique , qu’elle l’était 
sous le rapport militaire. 
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Au surplus , la domination de l’Electeur était 
assez détestée pour qu’on nourrit l’espoir d’être 
bien accueilli par le peuple. Cette considératioa , 
quelque puissante qu’elle^ parût dans le' temps, 
n’était pas toutefois un motif suffisant pour cher- 
cher , dans Trêves même , la réunion du pays à 
la république française; car en balayant la rive 
gauche du Rhin par des manoeuvres sages, on 
eût obtenu ce résultat beaucoup plus facilement. 

Après le départ des Prussiens, le prince de Position» 

^ ^ ^ • des Autri"' 

Hohenlohe-Kirchberg s'était chargé de couvrir chiens pour 
le Luxembourg, de concert avec la brigade Bren- 
tauo. Dès que le corps de Beaulieu , expulsé de 
Namur, se rapprocha des Ardennes, et Clairfayt 
de la Roër , le prince jugea que le meilleur em- 
ploi à faire de ses forces était de les porter à la 
garde des défilés du pays de Trêves, d’où il pro- 
tégerait également la place et le flanc gauche de 
l’armée des Pays-Bas. Après avoir jeté une garni- 
son à Luxembourg, et des postes à Arlon, il ne 
lui restait guère que lo mille hommes qui occu- 
paient des positions retranchées , la gauche à la 
montagne verte, le centre à Pellingeu, la droite 
vers Ham et Konsaarbruck , avec une tête de 
pont sur la Sarre, et des postes détachés sur la 
montagne de Wawren dans l’angle de la Sarre. 

On voit par la carte que le point stratégique le 
plus accessible était la route de Zerf par Pellio- 
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gen , et il parait que sa situation locale offrait 
aussi le moins d’obstacles. On ne pouvait manœu- 
vfer contre la gauche de l’ennemi pour menacer 
sa retraite, puisqu’elle devait s’opérer sur Lu- 
xembourg et non sur le Rhin. D’un autre côté 
sa droite n’était accessible que dans le cul-de-sac 
d’entre Sarre et Moselle; il fallait donc faire 
l’effort principal sur Pellingen. 

L’armée française, forte d’environ 20 mille 
hommes, partit de Saint-Wendel et de Tholey , 
le 28 novembre , et se dirigea par Zerf et Hermes- 
keil sur la route de Trêves. Un petit corps de a 
mille hommes seulement se porta par la voie ro- 
maine dans la presqu’île. 

Attaques sur Le 6 décembre, le général Ligneville qui s’é- 

U^monugne lait réuni à l’aile droite , fit des attaques sur 

6 décembre montagne vertc , tandis que les brigades La- 
grange et Destonrmel assaillirent Pellingen : ces 
efforts exécutés à vingt-quatre heures d’inter- 
valle, et sans concert, furent repoussés. Au lieu 
de renouveler une tentative avec des moyens 
suflisans contre Pellingen , on fit des contre-mar- 
ches pour porter le général Ligneville de l’ex- 
trême droite à la gauche, vers Wildingen, le 
long de la Sarre , perdant plusieurs jours à mé- 
diter, à écrire et à détruire ce qu’il y avait de 
bien dans la première direction donnée aux for- 
ces. L’armée qui était partie brusquement de ses 
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cantonuemens , sans être pourvue de tout son 
attirail de campagne, fut surprise par la neige et 
un verglas alFreux; ses vivres et ses munitions 
eurent la plus grande peine à gravir les côtes es- 
carpées qui coupent à chaque pas les routes de 
cette contrée; la pénurie et le mauvais temps 
avaient déjà introduit la désertion , les murmures 
et riudiscipline dans le corps d'expédition. Au 
lieu de se hâter de frapper un coup décisif pour Nouvelle* 

, / * dispositions 

remedier ensuite a ces maux , soit en occupant pins fautive* 
Trêves , soit en se repliant sur Sarre-Louis , on 
imagina d’étendre la faible armée sur les deux 
rives de la Sarre , de porter le général Delaage 
sur Wawren pour attaquer K.onz par la pres- 
qu’île, et de renouveler les attaques vers Pellin- 
gen : projet bizarre , et qui suflit pour caractéri- 
ser toute cette entreprise. 

Ainsi - une armée qui se trouvait déjà sur la ■ 
droite de la Sarre , en face de l’ennemi , allait 
faire passer une division d’élite sur la rive gauche , 
pour avoir la peine de retourner sur la rive droite 
de vive force , et sous les yeux d’un ennemi re- 
tranché et supérieur au détachement qui l’atta- 
quait : une telle faute serait difficile à croire , si 
on ne l’avait vu renouveler de nos jours d’une 
manière bien plus criante dans une occasion ou 
il s’agissait des destins de l’Europe. 

Le 12 décembre, l’attaque projetée s’exécuta. Seconde at- 
Non content d’être détaché sur un point où il ne „ 'déceînb. 
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pourrait rien faire de bon , le vieux général De- 
laage divisa encore sa petite troupe en 3 co- 
lonnes; celle dirigée vers Grewenmachern , fut 
complètement culbutée; la 2 ® manoeuvra vers les 
bois de Wawren , et la 3® tourna les hauteurè de 
Bibelhausen , mais l’échec survenu à la i", ren- 
dit inutiles ces mouvemens décousus. 

X 3 dccfiTib Le 1 3 , la tentative fut renouvelée avec des ren- 
forts. Les grenadiers emportèrent les hauteurs 
de Wawren; les généraux Pully et Landremont 
ayant repoussé les Impériaux jusqu’à leurs bat- 
teries de seconde ligne , menaçaient Konsaar- 
bruck , lorsqu’une réserve ennemie culbuta de 
nouveau la colonne de gauche , et força les autres 
à renoncer à leurs avantages. Plusieurs versions 
ont attribué à des renforts venus de Luxembourg 
l’honneur de cette petite victoire; il serait possi- 
ble que le corps de Beaulieu replié sur les Arden- 
nes , eût fait quelques détachemens qui eussent 
contribué avec la garnison de Brentano à chasser 
les Français de Grewenmachern et 'favern; le 
défaut de documens certains sur cette épisode de 
la guerre , et le peu d’intérêt que cette circon- 
stance offre pour l’histoire nous a empêché d’en 
vérifier l’authenticité. 

Le général Beurnonville n’avait pas été plus 
heureux vers Pellingen qu'il occupa instantané- 
ment , mais qu’il dut abandonner à l’arrivée des 
réserves ennemies. 
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L’inutilité et les mauvaises combinaisons de Troisiènn! 
cette entreprise ne sont comparables qu’à l’opi- 
niàtreté que l’on y mit. Le général en chef ren- 
força ses colonnes pendant la nuit, et le i5, on i5 dccenib. 
attaqua de nouveau les hauteurs de Ham, sur 
quatre points düFérens. Les résultats ne pou- 
vaient manquer d'étre les mêmes ; malgré la 
constance des troupes et le courage du général 
Pully , on ne réussit sur aucun point. Les Autri- 
chiens déployèrent dans ces combats ime valeur 
également honorable pour les troupes et pour 
celui qui les commandait. 

Beurnonville convaincu que l’utilité de son Benmon- 
expédition , n était pas proportionnée aux sacn- ^ l’attaque 
fices qu’elle coûtait à son armée, trouvait ceux- 
ci.d’aulant plus pénibles , et ne cherchait qu’un 
prétexte pour y renoncer. Les représentans en- • 
voyés à l’armée de la Moselle jugèrent par eux- 
mêmes que toutes tentatives ultérieures seraient 
sans succès , et la retraite fut ordonnée. Les trou- 
pes qui se trouvaient à la droite de la Sarre se re- 
plièrent sur Mertzig, masquées parcelles de la 
gauche. L’infériorité des Autrichiens ne leur per- 
mit pas de sortir de leurs retranchemens , pour 
inquiéter la retraite; elle s’exécuta sur Sarre- 
Louis , aussi bien qu’une telle opération peut 
se faire dans des circonstances semblables; et le 
général Labarolière eut la sagesse de la couvrir 
par plusieurs attaqués réitérées , et une vive ca- 
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nounade sur Kousaarbnick, sans lesquelles elle 
eût vraisemblablemeut dégénéré en déroute. 

Ainsi finit une expédition mal conçue , dont 
plusieurs écrivains ont parlé avec emphase : ou 
épuisa inutilement par cette campagne péni- 
ble, faite dans un pays difficile, et dans une sai- 
son extraordinairement rigoureuse, des troupes 
qu'on aurait pu employer avec un grand avan- 
tage eutre le Rhin et la Basse-Meuse ou sur le 
Mein. Ou fut contraint de les mettre en quartiers 
d’hiver sur les rives de la Sarre , dans un état de 
dénuement difficile à dépeindre, et auquel la 
proximité des grands dépôts de Metz pouvait 
seule apporter quelcpie remède. 
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CHAPITRE XH. 

V ■•i'* < ’ 

Démêlés avec Genève et avec la Suisse. — ^ 

Affaires du comté de Nice. — Expédition de 
Sardaigne. 

Instruit de la réussite de l’invasibn du cotnté DîVposltions 
de Nice , et convaincu que les troupes sardes **** *“•****■ 
rentreraient en Piémont à l’approché de l’hiver , 
le général Montesquieu ordonna lairx généraux 
Rossi et Casabianca de s’avancer Jusqu’au Mont- 
Cénis et au Petit-Sain t-Bemard , où ils parvinrent 
, sans résistance. Dès-lors la Savoie entière Se trou^ 
vait soumise, et la chute des rièiges en assurait 
la paisible possession jusqu’au printemps. Cetté 
circonstance vint fort à propos mettre le général 
français en état dé tourner ses vues' du côté de lu 
Suisse , qui commençait à s’agiter. - ' 

L’invasion de l’évêché de Bâle , le désarme- 
ment du régiment de Wateville'à Aix ; et, plus 
que tout cela , le massacre du ro août, avaient 
excité le juste l'essentiment des ‘cantons : le licen- 
ciement inopiné des douze autres régimens vint 
y metti e le comble. Malgré l’apparente neutralité 
5. 70 
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du cabinet britannique , et en dépit des assu- 
rances données par Brissot et Dumouriez des 
dispositions de l’Angleterre envers la République 
naissante , l’agent du cabinet de Londres près la 
confédération , ne manquait pas de tirer parti de 
l’aigreur des esprits. Ses insinuations , puissam- 
ment et ouvertement secondées par les ministres 
d’Autriche et de Sardaigne , et par l’influence 
Vjue la cour de Vienne exerçait sur l’avoyer 
Steiguer , étaient sur le point de décider une 
rupture. 

.Ce président de la république bernoise, magis- 
trat habile, énergique, mais passionné ; voulait, 
contre l'opiniou d’hommes plus calmes, tirer ven- 
geance de l’affront fait au nom suisse. A la puis- 
sante raison d’honneur national, l’avoyer de Berne 
en ajoutait une autre qui le touchait de plus 
près , et qui était peut-être le véritable mobile 
de sa conduite : il savait que les habitans du pays 
de.Vaud et de l’Argovie, justement mortifiés de 
ne jouir d’aucuns droUs politiques et d’être su- 
jets de la bourgeoisie de Berne , avaient accueilli 
avec enthousiasme les rayons d’espérance que 
la révolution firançaise leur avait apportés. On 
ne peut disconvenir en effet que, si le tiers -état 
de France fut fondé à réclamer une part dans 
l’administration, ces deux provinces ne l’étaient ' 
pas moins à vouloir que la classe éclairée de leurs 
concitoyens, secouât des préjugés mille fois plus 
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vexatoires encore que les privilèges de la noblesse 
française, car celle-ci pouvait du moins s’ac- 
quérir en servant bien l’état , tandis que les pa- 
triciens de Berne étaient à la fois plus exclu- 
sifs et plus orgueilleux 

De tous les gouvememens, le plus abusif estAbnsdero- 
sans contredit celui qui donne aux bourgeois ^’K**'®****- 
d'une seule ville, le droit de souveraineté sur un 
pays entier. Que penseraient en effet la noblesse 
et les citoyens de France et d’Allemagne , si les 
bourgeois de Paris et de Vienne prétendaient être , 
souverains de ces peuples , et seuls susceptibles 
de remplir les dignités de l’état? De semblables 
abus ont pu s’introduire dans les siècles d’igno- 
rance ou de féodalité ; mais ils n’ont jamais ré- 
sisté à la raison et aux saines lumières. Les fiers 
et redoutables Romains eux -mêmes , auxquels 
Montesquieu n’a pas craint de comparer le sénat 
de Berne, ne furent-ils pas obligés de concéder 
le droit de cité à lu majeure partie des peuples 
Latins ? 

Cette privation des droits les plus sacrés , pa- 
raissait d'autant plus pénible aux hâbitans des 
pays de Vaud et d’Argovie, que, nulle part, en 
Suisse , l'instruction n’est aussi généralement ré- 
pandue que dans ces deux provinces (i) ; et que 



(i) Nous ne prétendons pas que la ville de Berne soit moins 

ao* 
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toates deux ont fourni des hommes distingués par 
leurs talens et leurs vertus. ' 

Le gouvernement de Berne, pour se justifier, 
vantait la douceur et la "paternité de son admi- 
nistration : les Vaudois et les Argoviens , au 
contraire , soutenaient que , s’ils jouissaient de 
la tranquillité, ils en étaient plutôt redevables à 
un concours de circonstances indépendantes de 
sa volonté , qu’à sa sollicitude. En effet , la neu- 
tralité dont jouissait , depuis deux siècles , le sénat 
de Berne, était moins le résultat de sa politique, 
que de la position géographique du canton et du 
système des grands états voisins. Si les impôts 
étaient modérés , c’est que cette neutralité dis- 
pensait l’état d’entretenir aucune troupe perma- 
nente : les l’outes se réparant par corvée, les 
dépenses à la charge du fisc se réduisaient au 
salaire d’un très -petit nombre de fonctionnaires. 
Or, ces dépenses étaient si modiques, que, de- 
puis plus de cent ans, l’excédant des recettes 
formait un capital assez considérable , pour 
que la rente seule suffît à l’acquittement des 
.charges publiques ; et que , chaque année , le 
.trésor pût se grossir successivement du produit 
de l’impôt. 



éclairée que le pays de Vaud : il y a d’exCellens adininistratenrs 
dans cette capitale; mais les habitans des campagnes sont moins 
inatruits que ceux des nombreuses petites villes du canton de Vaud. 
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En examinant les choses de plus près , on voit 
donc que les pays de Vaud et d’Argovie , sous 
la sujétion du canton de Berne , ressemblaient 
à des fermes bien exploitées; mais, outre que 
le plus grand profit tournait à l’avantage du pro- 
priétaire , il y avait dans cette ferme des maîtres 
et des valets , et ce dernier rôle était le lot ex- 
clusif des Yaudois, abus qui ne devait pas man- 
quer d’être renversé à la fin du i8® siècle. 

Dès l’année 1791, des germes de mécontente- Fermenta- 
ment s’étaient manifestés dans le pays de Vaud ;^càîiton de* 
et le gouvernement avait été obligé d’employer la Vaud. 
force pour les étouffer. Accusés de haute trahi- 
son , plusieurs Yaudois furent jugés par un tribu- 
nal suprême , et condamnés , les uns au bannisse- 
ment, les autres à un emprisonnement limité. Le 
capitaine Laharpe , principal moteur , avait été 
condamné à mort par contumace ( 1 ). 

Si cet acte de sévérité avait contenu l’effer- 
vescence , il avait aussi aiguisé les haines , et 
servi d’aliment aux passions. La conquête de la 
Savoie par l’armée française , parut offrir , aux 
Yaudois comprimés , l’occasion de secouer le 
joug : les esprits étaient exaltés, et nulle part. 



(1) C’est le brave général de division Laharpe qui fut tué au pas- 
sage du Pô en 1796. 
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sans doute , le système de propagande ne pouvait 
compter de plus chauds partisans. 

Le sénat de Berne aurait pu fixer à cette épo- 
que le sort de la Suisse et le sien , en cherchant à 
concilier tous les intérêts : mais le parti de l’a- 
voyer Steiguer était aussi exalté que celui des 
dissidens de la hante noblesse de France; il vou- 
lait tout ou rien. En penchant pour la guerre, il 
espérait concourir à la contre-révolution ; et ser- 
vir, à la fois, les patriciens Bernois et la ven- 
geance nationale. Il eût été plus prudent d’apai- 
ser les mécontens, par d’adroites concessions 
qu’on fut obligé d’accorder plus tard à la force. 

Indépendamment des questions générales dé- 
battues à la diète helvétique , il est certain qu’il 
fut mis en délibération de déclarer la guerre à la 
France : si cet avis ne prévalut pas, c’est que le 
but et les moyens de la coalition, cachés par 
l’Autriche et la Prusse comme un secret d’état, 
ne furent jamais communiqués à la diète; que 
loin de lui faire des propositions d’alliance ou de 
subsides, la cour de Vienne approuva, le ag 
août, la résolution de neutralité prise au mois de 
mai; et que, d’un autre côté, le cabinet de Turin, 
timide et circonspect, paraissait se fixer à une 
neutralité armée dans ses possessions transalpi- 
nes. 

Eut «le Gc- Dans cet état de choses , il ne fallait qu’une 
étincelle pour allumer un grand incendie : et 
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celte étincelle jaillit de Genève , petite républi- 
que trop connue par l’esprit de faction qui di- 
vise ses habitans , et qui en moins d’un siècle , a 
failli causer plusieurs fois leur ruine. 

Cette ville , alliée des Suisses , entrepôt géné- 
ral du commerce de l’Helvétie méridionale et de 
la France , était gouvernée par un sénat aristo- 
cratique , dont un arrêt sévère , peut-être même 
iujuste , avait banni un citoyen qui , grâces à la 
révolution , venait d’obtenir en France le porte- 
feuille de l’intérieur , et d’entrer par-là même au 
conseil exécutif. 

Glavières , puisqu’il faut le nommer , avec plus 
d’esprit d’intrigue que de véritable génie, était 
d’ailleurs trop vindicatif pour suivre la maxime 
généreuse de Louis XII. Ministre français, il 
épousa la querelle du citoyen de Genève : et , au 
lieu d’user de son ascendant sur le conseil exécu- 
tif pour entretenir la bonne bacnionie entre les 
deux républiques , il fut charmé de trouver dans 
les plaintes des mécontens de Genève , l’occasion 
d’humilier la faction dont il avait à se plaindre, 
au risque de causer la ruine de sa patrie. 

Sans déclaration préalable, et sous prétexte 
défavoriser l’élan démocratique de quelques affi» 
liés du club des Jacobins , mais en effet pour 
rançonner cette ville ; Servan mandait au géné- 
ral Montesquieu : Il sera beau d'aller briser les 
fers que le despotisme avait forgés , pour accabler 
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les Genevois s’ils voulaient établir les droits de 
V homme. ( P’^oyez pièces justificatives , n° la. ) 

■ Outre que cette agression inutile répugnait à' 
Montesquiou , il fallut du temps pour rassembler 
lO à 12 bataillons disséminés dans les vallées , et 
l’artillerie nécessaire à cette expédition. Le sénat 
de Genève informé à temps, voulut conjurer l’o- 
rage en invoquant le secours de Berne et de Zu- 
rich. Bien que le corps helvétique eût assuré 
le général Montesquieu de la ferme résolution 
de maintenir la plus stricte neuti-alité , si les 
Puissances ne commettaient aucune aggression 
contre le territoire de la Confédération ; ces 
deux cantons se croyaient eu droit de prendre 
toute précaution intériem-e, et pensaient que le 
sort de la Suisse était attaché à l’indépendance 
de Genève : engagés de plus par leurs traités, 
à venir à son secours , ils y envoyèrent aussitôt 
2 bataillons, avec l’ordre de la défendre jusqu’à 
l’extrémité. Berne alla plus loin ; elle rassem- 
bla sous les ordres du général Mimait, un corjis 
de lo mille hommes à Nyon elTrelex, tandis 
que sur la frontière occidentale du canton, une 
division de 5 à 6 mille hommes observa les Fran- 
çais qui, maîtres de Porenlruy , menaçaient 'les 
districts d’Ki'guel et de Munsterthal , annexés au 
lerrilohe helvétique, sous la protection spéciale 
de Benie, 

L’arrivée de la garnison suisse à Genève , le 
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3o septembre , y causa une telle sensation , que 
l’envoyé de France en prit alarme et quitta son 
poste pour se retirer à Carouge. 

Cependant si ces mesures rapides et 'énergi- 
ques déconcertèrent le conseil exécutif, elles ne 
leH reut point renoncer à ses projets; car le siège 
de Genève fut ordonné. 

Montesquiou était trop sage pour ne pas pré- Soges ni’grj- 
voir les conséquences d'une démarche aussi 
brusque. Calculant avec le colonel d’Arçon, que quiou. 
sa petite armée ne viendrait pas à bout de sou- 
mettre Genève pendant l’hiver , en présence de 
toutes les forces helvétiques ; il craignit avec 
raison que les Sardes reprenant rolTenslvc au 
printemps, de concert avec les Autrichiens, 
n’eussent l’envie d’en faire une place d’armes 
sur le Rhône , au moment où l’accession de 
la Suisse à la coalition , causerait de nouveaux 
embarras du côté du Rhin. Le seul moyeu de 
détourner tous les malheurs qui en résulteraient 
inévitablement, était de faire les plus grands 
eiforls pour conserver la neutralité d’un pays qui 
couvrait tout le centre dos frontières de France: 
le général prit doue le parti de négocier pour 
obtenir le renvoi des troupes des deux cantons, 
en même temps qu’il feignit d’obtempérer aux 
ordres du conseil exécutif en rassemblant 1,800 
hommes à Gex, et environ 4 mille à Carouge, 
avec quelques pièces de canon. 
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ai Octobre. Ses conventions rétablissant les choses sur le 
pied où elles étaient avant l’approche des troupes 
françaises, ne satisfirent point Clavières, qui vou- 
lait le triomphe du parti populaire dans toute 
son étendue. On imposa d’autres conditions qui 
auraient tout brouillé en renversant les anciens 
traités de Genève avec la Suisse ; et des agens de 
confiance de la faction de la Gironde, furent 
chargés de hâter le dénouement de la nouvelle 
négociation, ou pour parler plus juste , de déter- 
miner la rupture. Montesquieu sut détourner le 
coup : instruit qu’on agitait à Berne, lerenvoi de 
l’ambassadeur de France, Barthélemy; que la 
diète était restée assemblée; que malgré les décla- 
rations de neutralité , un nouveau renfort allait 
entrera Genève; enfin prévenu que l’envoyé an- 
glais s’était rendu dans cette ville pour encourager 
le sénat à la résistance , eu lui promettant l’appui 
de la Grande-Bretagne ; il crut devoir encore 
3 Novemb. rendi'O un service à son pays , en signant une se- 
conde convention peu diffei'ente de la première : 
il appuya ces mesures de raisonnemens si vic- 
torieux qu’il parvint aisément à convaincre le 
conseil. 

Accusation Cependant ses ennemis, furieux de ne pou- 
ce ^^généraf triompher de sa prudence et de sa modé- 
ration, l’attaquèrent plus ouvertement en l’ac- 
cusant de trahison ou de péculat , et Clavières 
ne rougit pas de leur prêter son ministère pour 
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le perdre. Sur un rapport plein de faussetés, fait 
par Rovère , et appuyé par Tallien , le brave gé- 
néral fut mis en accusation par un décret de la 
Convention. Informé à temps par ses amis , il 
évita par la fuite , le sort réservé à ceux qui , 
dans ces jom'S désastreux , avaient le malheur 
de résister ou de déplaire aux anarchistes : il se 
réfugia eu Suisse, emportant avec lui l’estime 
universelle , les regrets de tous les bons Fran- 
çais , la reconnaissance et la vénération des Ge- 
nevois. 

Débarrassés de toutes entraves , les diplomates 
révolutionnaires , exaltés par les succès de Du- 
mouriez , persistèrent à insister sur le départ des 
Suisses , sans admettre aucun des autres articles , 
et provoquèrent , le 21 novembre, un décret 
à la suite duquel les troupes des deux partis 
se retirèrent le premier décembre. Celles de 
l’armée des Alpes cantonnèrent en Savoie ; les 
contingens Bernois furent licenciés et renvoyés 
dans leurs foyers. Ainsi la France redevable à 
Montesquieu du service le plus éminent qui lui 
eût été rendu dans le cours de cette année, après 
l’expulsion des coalisés, l’en paya d’ingratitude, 
comme cela n’arrive que trop souvent dans les 
républiques. 

A la vérité, le parti de Clavières triompha à 
Genève aussitôt que les troupes suisses l'eurent 
quitté : la révolution opérée sans secousse re- 



Ses négocia- 
tions sont 
néanmoins 
approuvées. 
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luarquable, se fit le 7 janvier, sous rinfluence 
de M. de Châteauneuf ; le parti plébéien reprit 
dans les affaires une supériorité décidée , et il ea 
£t du moins usage sans commettre d’excès. * 

La victoire de Jemmapes remportée sur ces 
entrefaites, avait sans doute beaucoup contri- 
bué à la tournure heureuse que prirent ces af* 
faires; cependant le général n’en conserva pas 
moins tout l’honneur de cette négociation , car 
si l’on eût tiré un coup de fusil , on ne saurait 
trop calculer quelles en auraient été les suites. 
11 est permis de croire que des succès en Belgique* 
n’eussent point arrêté le cours d’une guerre , 
commencée avec acharnement par une nation 
belliqueuse , sur la frontière dégarnie de la Fran- 
che-Comté et de l’Ain. 

Le colonel Weiss contribua de son côté, par 
la modération et la sagesse qu’il développa dans 
une mission de la même nature, à rapprocher 
les deux républiques ; leurs rapports furent^ 
plusieurs années sans nuage , jusqu’à ce que la < 
tourmente révolutionnaire eutrainaut tout dans 
son cours, vint jeter en Suisse de nouveaux élé- 
mens de discorde. 

Armée du ar. 

Tandis que ces choses se passaient à l’armée 
des Alpes, celle du Var était soumise à déplus 



/ 
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rudes épreuves. Les plaintes occasionnées par 
les désordres des troupes furent si multipliées , 
et d’une nature si grave , que la Convention 
chargea plusieurs de ses membres de faire une 
enquête sur la conduite du général en chef An- 
selme. Les militaires lui reprochaient de s’être 
endormi à INice, sans penser à occuper Saorgio , 
quand il en était encore temps. Les amis de l’or- 
dre lui attribuaient la destruction de tous les 
lieus delà discipline , des’ sociétés populaires 
voulaient le rendre responsable des dilapidations 
des magasins et des friponneries de ses adminis- 
trations , dont l’esprit de rapine avait, selon elles, 
arrêté l’élan des Nicards vers la liberté. 

Assez adroit pour conjurer ce nouvel orage, 
le général attira l’attention des commissaires sur 
les aflaires intérieures de la province , en oppo- 
sant aux griefs portés contre lui , le vœu émis 
par quelques affidés pour la réunion du comté 
de Nice à la France, désir qui semblait confon- 
dre ses accusateurs. 

Au moment où il jouait cette comédie, les 
Sardes réunis au nombre de 7 à 8 mille hommes, 
sous les ordres du comte Saint- André , partaient 
de Saorgio pour enlever le général Brunet dans 
Sospello. Cette entreprise, exécutée par plusieurs 
petites colonnes, courant en direction diver- 
gente depuis la Vésubia jusqu’à la mer, ne pou- 
vait avoir qn’uu succès éphémère. Suivant quel- 
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ques versions , le plani des Piémontais n’était pas 
de s’étendre autant qu’ils le firent; leur colonne 
de droite s’égara, et au lieu de descendre du 
Moulinet sur le col de Braus, s’en alla vers Lu- 
ceram. Ces petits détachemens , traversant des 
vallées difficiles par Breglio et Bevera sur Casti- 
glione contre la droite, par Brouis sur Sospello 
au centre , par Moulinet et Luceram contre la 
gauche, opérèrent sans ensemble. Brunet poussé 
de front et menacé de loin , se replia de Sospello 
sur l’Escarena , sans autre perle que celle d’une 
centaine d’hommes et de 3 petites pièces de ca- 
non. Anselme accouru de Nice à son secours avec 
4 bataillons, ayant repris Sospello, les Sardes se 
replièrent sur Breglio et Saorgio, d’autant plus 
inquiets de ce retour de fortune qu’ils n’avaient 
aucune communication entre eux. Duraerbion 
était resté dans Levenzo , contenu par les dé- 
monstrations de l’ennemi. 

Le général Anselme , craignant désormais de 
pousser ses détachemens trop loin, se décida à 
évacuer Sospello , porta la brigade Brunet à l’Es- 
carena et au col de Braous ; puis il confia le com- 
mandement au général Dagobert , vieillard aussi 
respectable par sou courage que par la noblesse 
de sou caractère , et auquel nous verrons jouer 
-un rôle plus digne de lui aux Py^'éuées dans la 
campagne suivante. 

Enhardis par cette retraite des postes français. 
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les Piémontais voulurent en pi’ofiter pour débou- 
cher de Sospello, et s’établir sur les hauteurs 
au-delà de cette ville; Dagobert les culbuta le 3 
décembre avec perte. 

Les plaintes sur le compte du général Anselme 
s’étant renouvelées près des nouveaux commis- 
saires envoyés par la Convention , ceux-ci moins 
scrupuleux que leurs prédécesseurs, le dénoncè- 
rent, et il fut mandé à Paris pour y rendre 
compte de sa conduite. 

L'hiver mit un terme aux hostilités dans les 
montagnes, et tandis que la cour de Turin se 
préparait à pousser la campagne suivante avec 
vigueur , le gouvernement français prohtait du 
temps où il était encore maître de la mer , pour 
porter la terreur à Naples et en Sardaigne. Quoi- 
que ces expéditions aient été exécutées dans le 
commencement de 1793, ou peut les considérer 
comme faisant la clôture de celle de 1792; et 
nous croyons devoir les rapporter ici. 

Quelques-uns de ces hommes remuans dont 
il ne manque jamais dans les temps de troubles, 
avaient persuadé au conseil exécutif que les ha- 
hitans de file de Sai'daigne , partisans de la révo- 
lution française , étaient disposés à se soulever 
dès qu’ils se verraient appuyés par des troupes 
étrangères. On ne peut trop savoir quelle fut la 
base de ces calculs : si file n’avait plus la même 
splendeur que sous les Romains, il fallait l’im- 
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puter à l’indolence de ses liabitans , à l'insalu- 
brité du climat , à l’état des nations voisines , 
plutôt qu’au despotisme de la cour de Turin. 
Eu vaiu les productions d’un sol abondant , et 
plusieurs ports conimodes invitaient-ils les Sar- 
des au commerce ; rien ne put les sortir de 
l’état d’apathie dans lequel ils étaient plongés : 
soumis à leurs prêtres ; aussi riches. que des peu- 
ples agricoles peuvent l’être ; gouvernés avec 
douceur; ils n’avaient aucune raison plausible 
de secouer le joug de cette Cour qui , ' si elle ne 
faisait rien pour éveiller l’industrie chez eux, ne 
gênait son essor par aucune entrave. A la térité, 
l'introduction de quelques agens du fisc piémon- 
tais, avait excité quelques murmures, mais ce 
n’était pas là un motif suffisant pour accueillir 
les hommes dont la conduite à Nice' n’était guè- 
res propre à faire * entrevoir une restauration 
désirable. ' ' '• 

Quoi qu’il en soit , le ministère français en- 
traîné par des assertions mensongères, conçut, 
dès le mois d’octobre , l’inutile projet de tenter 
une expédition contre l île , avec l’escadre de l’a- 
miral Truguet , secondée de troupes de débar- 
quement tirées de Marseille , de la Corse et de 
l’armée du Var. ■ 

Les représentations d’Anselme sur l’état de 
faiblesse et de dénuement de son armée, obli- 
gèrent de l’ajourner; cependant la Savoie étant 
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feutîèrement conquise, elle comté de Nice soumis 
autant que la saison avancée le permettait, le 
ministère ordonna aux généraux d’en faire les 
préparatifs. 

Brunet, venant de succéder à Anselme (i), 
saisit avec empressement ce prétexte de se dé- 
barrasser de la phalange marseillaise qui portait 
le désordre partout, et il y joignit quelques dé- 
tachemens les plus indisciplinés de son armée ; 
la ville de Marseille fournit une partie des appro- 
visionnemens et autres objets nécessaires. 

Pendant que ces préparatif se poussaient avec 
toute la célérité que l’épuisement de moyens 
permettait d’y apporter , une division de l’escadre 
aux ordres du contre - amiral Lalouche, cingla 
vers Naples pour faire reconnaître la république 
et désavouer les menées de l’envoyé des Deux- 
Siciles à Constantinople , contre l’ambassadeur 
Sémonville. Depuis que la prise de Minorque et 
les efforts des deux nations avaient alfranclii la 
Méditerranée en 1790; les doubles rapports de 
la Maison de Naples avec l’Autriche' et la France 
alors alliées , unissaient étroitement le royaume 



(1) Le géiléral Brunet n’était pas sans mérite , ses talens comme 
général en chef ne furent pas assez mis i l’épreiive pour qu'on 
puisse le juger par ses exploits , mais il était ferme, ami de l’ordre 
et de la discipline, plein d’activité et de zélé. 

5. ai . 
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des Deux-Siciles aux intérêts du cabinet de Ver- 
sailles; la révolution apporta ici un changement 
bien plus notable encore qu’en Espagne où des 
intérêts delà plus haute importance balancèrent 
les senliinens personnels. Rien à Naples n empê- 
chait de donner essor à la haine que la reine, sœur 
de Marie- Antoinette , portait aux républic^s. 

L’influence que le cabinet de Vieime exer- 
çait , par cette princesse autrichienne cl par le 
ministre Acton , sur les affaires du royaume , n’é- 
lait point un mystèi’C ; mais pouvait-on se pro- 
mettre de changer facilement cet état de choKS , 
par l’apparition instantanée d’une escadre? 

La position littorale d’une capitale immense 
dans laquelle l’Empire semble concentré, la met- 
tait sans doute à la merci de la puissance ?qni 
pouvait y déployer l’appareil menaçabt d’un 
bombardement : toutefois le danger cessait aus- 
sitôt que la flotte ennemie quittait le mouillage|| 
devant Naples , et l’influence s’évanouissait avw 
la peur. L’escadre française revint eflfectivé- 
ment , après avoir arraché une déclaration, dont 
l’effet fut bientôt détruit par le burlesque rap- 
port du grenadier Belleville a la Convention na- 
tionale. Ce ^diplomate d’une nouvelle espèce, 
chargé de présenter la sommation de Latoucjie 
au gouvernement napolitain , vînt le 'j Janvier à 
la barre, rendre.un compte fort singuber de sa 
mission, et donner une juste mesure de la ma- 



Digitizcc* ‘"Z Coogk 




LIVRE lu , CHAP. XII. 323 

ulère extravagante dont les affaires de la plus 
haute importance se traitaient alors (i). 

La division navale, battue à son retour par 
une violente tempête, faillit payer cher une 
course inutile. Dans cet intervalle la flotte de 
Truguet était entrée dans le port de Gênes pour 
y faire également reconnaître la république : 
de là elle fit voile pour se joindre à la division de 
Latouchedans les eaux de Gagliari. 

Les préparatifs étant enfin achevés , 33 trans- 
ports arrivés de Marseille à Villefranche , y em- 
barquèrent le 3 janvier un corps de 4 mille hom- 
mes ; on ne put en faire partir un plus grand 
nombre faute d’armes. La flotte fit d’abord voile 
vers l’île de Corse pour y compléter les troupes 
de l’expédition ; mais battue et dispersée par 
une tempête , elle n’arriva que successivement et 
dans différens ports. D’un autre côté , lé géné- 
ral Paoli qui méditait déjà de se rendre indé- 
pendant dans sa patrie , ayant apporté mille obs- 
tacles à rembarquement des troupes , le corps 
d’armée ne fut renforcé que par 3 faibles batail- 
lons de ligne, quelques centaines de volontaires, 
et une compagnie d’artillerie , où Napoléon Bo- 
naparte figurait, dit-on , commesimple lieutenant. 
Dans cet intervalle , a frégates s’emparèrent des 



(i) Voyez pièces justi£catives, n° ii. 



21 * 
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îles de Saint-Pierre et d’Antioche , à la pointe 
méridionale de la Sardaigne. 

Le a 3 janvier , l’escadre étant mouillée dans la 
rade de Cagliari, au nombre de 22 vaisseaux, 
frégates, ou galiotes à bombes, le contre-ami- 
ral Truguet détacha un parlementaire pour de- 
mander la remise de cette capitale aux Fran- 
çais , sous peine d’êli-e foudroyée et détruite de 
fond en comble. Le canot s’étant approché , et ne 
comprenant pas le signal du capitaine du port , 
qui refusait de le recevoir, la scène d’Oneille se 
renouvelle : un Sarde renverse d’un coup de fusil 
l’ollicier français; et un coup de canon à mi- 
traille, tiré sur la chaloupe, y tue 14 hommes; 
le reste s’empresse de regagner la Hotte. Celle-ci 
différa sa vengeance de quelques jours ; enfin le 
27 , à onze heures du matin, 7 vaisseaux de ligne 
et 4 galiotes à bombes commencèrent à tirer con- 
tre Cagliari , et continuèrent le feu avec vivacité P 
pendant trois jours, au bout desquels ils retour- 
nèrent à leur mouillage. Les Sardes, dont les 
batteries étaient nombreuses et bien servies, ri- 
postèrent de leur mieux : un des vaisseaux échoua 
pour s’ètre trop approché de terre, d’autres 
éprouvèrent différens accidens; la ville essuya 
peu de dégâts. Pendant la canonnade, on voulut 
faire quelques tentatives de descente, qui n’eu- 
rent aucun succès par l’ignorance et l’indisci- 
pline des nouvelles levées. 
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Après un essai aussi malheureux, le contre- 
amiral revint à Toulon avec une partie de sa 
flotte , pour y prendre des vivres et des muni- 
tions , et ne tarda pas à être de retour sur les 
côtes de Sardaigne , où il fut joint les 3 et 3 fé- 
vrier, par un renfort de vaisseaux et de troupes 
de débarquement. 

On se crut alors assez fort pour tenter une 
descente , soit pour s’établir dans l’île, soit pour 
s’y procurer des subsistances ; cependant le 
gouverneur que ces menaces avertissaient de- 
puis un mois , avait eu le temps de lever un 
nombre de milices suffisant pour sa défense; 
la force de sa garnison s’élevait à 3 mille hom- 
mes , indépendamment de quelques corps orga- 
nisés dans l'île. Après quelques tentatives pré- 
liminaires près la tour de Pula, et des recon- 
naissances vers Quarto , 4 ou 5 mille Frannaia 
descendirent le i4 février, à midi, au-dessus de 
ce dernier point sur la plage de Saint- André, 
sous la protection du feu de 3 frégates- Le géné- 
ral Casablanca qui commandait les troupes de 
terre de l’expédition , les partagea en 3 colon- 
nes , et les porta en avant à une assez grande dis- 
tance les unes des autres ; l’une d’elles marcha à 
gauche sur le fort de Saint-Elie, sans doute dana 
le dessein de prendre Cagliari à revers. Ijh pha- 
lange marseillaise , voyant arriver la colonne de 
réserve à la chute du jour, la prit pourenne- 
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mie , fil feu sur elle , et se sauva dans le plus 
grand désordre, cherchant un refuge Jusques 
sur la plage, et se jetant meme à l’eau pour re- 
gagner les embarcations. Au même instant les 
Corses et les troupes de ligne qui étaient arrivés 
sous Cagliari s’y maintenaient en attendant le 
signal de l’attaque; le désordre des 2 autres co- 
lonnes obligea de les faire rétrograder. Le lende- 
main les Marseillais ajoutèrent à leur honte , en 
ae mettant en insurrection formelle , pour forcer 
leurs chefs à se rembarquer. 

Le l'j , une violente tempête occasionna beau- 
coup de dommages à la flotte ; le Léopard ^ vais- 
seau de 80 canons, périt; 2 frégates coupèrent 
leurs mâts pour éviter le même sort; plusieurs 
chaloupes et bâtimens de transport échouèrent, 
et ceux qui les montaient tombèrent entre les 
mains des ennemis. A midi , les vaisseaux de 
guerre et les frégates établis devant la tour des 
Signaux , le Fort et le Lazaret quittèrent leur 
station. Les jours suivans , les troupes qui avaient 
été mises à terre furent rembarquées, et le 22, 
toute la flotte reprit le large. Le contre-amiral 
Truguet renvoya les troupes de débarquement 
où il les avait prises , et ramena à Toulon son 
escadre fort endommagée. Ainsi finit une eritre- 
prise sans intérêt réel , qui coûta un milliw’ 
d’hommes , 2 vaisseaux et des sommes immenses. 

Si la guerre maritime n’était pas déclarée , elle 
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se il’ouvail à la veille de l’être : le conseil exécu- 
tif u’avait pas besoin pour s’en convaincre de se 
voir privé, depuis le 10 août, d’un ambassadeur 
anglais , et entraîné dans des explications péni- 
bles avec le cabinet de Londres. Ce n’était pas à 
mettre en doute une guerre inévitable qu’il fal- 
lait s’appliquer, mais bien à prendre toutes les 
mesures pour la soutenir avec vigueur. Dès qu’on 
renonçait à la politique des Choiseul ou des Ver- 
gennes , qui avait fait luire des jours de paix et 
de bonheur sur le continent, la Grande-Bre- 
tagne ne pouvait pas trouver d’occasion plus heu- 
reuse pour une rupture : la France bouleversée 
à l’intérieur et privée de ses alliés , promettant 
un triomphe aussi facile que ses colonies agi- 
tées par des troubles et livrées sans défense , le 
gouvernement anglais eût été blâmable de n’en 
pas profiter. 

Comment le ministère français , à la veille de 
se brouiller avec l’Espagne, put-il imaginer une 
entreprise qui devenait ridicule dès qu'on n’avait 
pas les forces suffisantes pour couvrir la Corse , 
ni même pour garder le comté de Nice? l’aveu- 
glement des propagandistes, et l'ignorance ab- 
solue de l’état politique et militaire de l’Europe, 
peuvent seuls expliquer de semblables concep- 
tions. Par les événemens ultérieurs , la républi- 
que dut s’applaudir en quelque sorte de l’échec 
de Cagliari, puisqu’il empêcha un corps de 8 à 
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lo mille hommes d’étre jeté dansHle, où il eût 
été inévitablement perdu, sans intérêt pour la 
France, comme sans honneur pour ses armes. 

Cette équipée mit hn à une campagne dont 
les résultats n'étonnèrent pas moins l’Europe que 
les changemens de fortune qui signalèrent l’an- 
née suivante. Cependant l’observateur exercé n’y 
voit que la marche naturelle des événemens, 
d’après la situation réelle des deux partis. Une 
armée d’élite , mais insuffisante , pénètre au centre 
d’une nation exaspérée , en laissant derrière elle 
des places formidables et des corps organisés 
égaux en forces : on répond à ses manifestes par 
le lo août, les massacres du 3 septembre, la 
bonne contenance de Sainte.- Menebould et de 
Walmi : accablée de plus par les maladies et 
sans communications directes dans un pays 
affreux , elle se retire et abandonne la Bel- 
gique aux coups d’une armée supérieure qui 
l’envahit avec succès. A leur tour, les Français 
s'affaiblissent en s’étendant ; leurs frontières n’é- 
tant plus menacées, les levées d’hommes cessent 
à l'instant où il aurait fallu, non-seulement rem- 
plir les cadres, mais encore les augmenter; le 
gaspillage , l’anarchie , les jacobins , dégoûtent le 
peuple belge et désorganisent l’administration 
de l’armée ; le principe de destruction germe 
dans son sein , et rien ne se prépare pour la 
rappeler à la vie. Les alliés, au contraire, avertis 
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par la bataille de Jemmape9,la prise de Mayence, 
la conquête de la Savoie et de la Belgique , de 
tout ce qu’ils ont à redouter , multiplient leurs 
préparatifs. De toutes les parties de la monarchie 
autrichienne des corps affluent vers le Rhin: 
une colonne s’approche par la Franconie de 
Cologne, pour renforcer l’armée des Pays-Bas; 
une autre va joindre les Prussiens sous Mayence , 
pour arracher à l’ennemi ce boulevard de l’em- 
piré ; une troisième dirigée sur le Neker, doit 
couvrir la Souabe, et se préparer même à envahir 
l’Alsace. Les Hanovriens dirigés par le cabinet de 
Londres , attentifs aux dangers de la Westphalie 
et de la Hollande menacées par Dumouriez, 
mettent non-seulement leurs contingens sur pied, 
comme membres de l’Empire ; ils préparent des 
corps plus nombreux , et prouvent que l’Angle- 
terre veut la guerre bien long - temps avant de 
la déclarer. 

La diète de Ratisbonne , voyant l’Empire en- 
vahi sur la rive gauche du Rhin et menacé sur 
la rive miroite , se prépare à des hostilités en at- 
tendant que la lenteur de ses délibérations les lui 
fasse proclamer dans les formes. Les Saxons sont 
en marche au nombre de 6 mille ; les Bavaro- 
Palatins et les troupes de Souabe en font autant : 
les Hessois, plus voisins du danger, redoublent 
d’efforts. Ces petits contingens ne formeront 
point l’afmée des Cercles ; l’expérience a dé- 
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montré les vices de son institution: mais d’excel- 
lens corps grossiront comme auxiliaires , des 
armées prussiennes ou autrichiennes. 

De toutes parts la trompette guerrière appelle 
l’Europe aux combats ; c’est une nouvelle croi- 
sade dont on suppose les instrumens aussi atta- 
chés à la cause qu’ils combattent qu’à celle qu’ils 
servent; et on fonde toujours sur des abstractions 
fausses l’espoir qu’ils sacrifieront leurs devoirs à 
l’amour de doctrines incertaines. Déjà tout se inet 
en marche des rives du Weserà celles du Danube, 
et de l’Elbe à celles du Rhin , que la France est 
encore dans la torpeur ; cependant elle se ré- 
veillera bientôt ; et si , au début de la campagne 
elle se trouve prévenue par ses ennemis , ses forces 
se multipliant par le danger , nous la verrons ter- 
rible et formidable au moment où les plus ha- 
biles publicistes la supposaient anéantie. 

Mais c’est déjà trop anticiper sur des événe- 
mens qui appartiennent à la campagne de 1793; 
il est enfin temps de passer au récit des opéra- 
tions de cette campagne si fertile enévénemens, 
et de laquelle date en quelque sorte l’ère politi- 
que où nous vivons. 
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N“ I. 

Note adressée à Lord Grenville , par M. Chau- 
vélin, du igjuin 1792. 

■ Le soussigné , ministre plénipotentiaire de S. M. le 
roi des Français, a fait parvenir à Sa Majesté la note 
officielle que lord Grenville lui a adressée le 24 mai 
dernier, de la part de S. M. Britannique, en réponse 
à celle qu’il avait eu l’honneur de lui remettre, le i 5 de 
ce même mois; ainsi que la proclamation royale, pu- 
liliée en conséquence. Il a reçu l’ordre de présenter à 
S. M. Britannique le témoignage de la sensibilité du 
Roi aux dispositions amicales et aux sentimens d’hu- 
manité , de justice et de paix , si bien manifestés dans 
cette réponse. 

Le roi des Français en a recueilli avec soin toutes 
les expressions. Il se plaît en conséquence a donner de 
nouveau , au roi de la Grande-Bretagne , l’assurance 
formelle que tout ce qui peut intéresser les djoits de 
S. M. Britannique , continuera à être l’objet de son 
attention la plus particulière et la plus scrupuleuse. 

Il s’empresse en même temps de lui déclarer, con- 
formément au désir énoncé dans cette réponse , que 
les’ droits de tous les alliés de la Grande-Bretagne qui 
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n'auront point provoqué la France par des démarches 
hostiles, seront, par lui, non moins religieusement 
respectés. 

En faisant, ou plutôt en renouvelant celte déclara- 
tion , le roi des Français jouit de la double satisfaction 
d’exprimer le vœu d’un peuple , aux yeux de qui toute 
guerre qui n’est point nécessitée par le soin d’une légi- 
time défense, est essentiellement injuste ; et de s’unir 
particulièrement aux dispositions de S. M. Britannique 
pour la tranquillité de l’Europe, qui ne serait jamais 
troublée, si la France et l’Angleterre s’unissaient pour 
la maintenir. 

Mais cette déclaration du Roi et les dispositions de 
Sa Majesté Britannique l’autorisent à espérer qu’elle se 
portera aussi avec empressement à employer ses bons 
offices auprès de ces mêmes alliés , pour les détourner 
d’accorder aux ennemis de la France , directement ou 
indirectement, aucune assistance ; et pour lui inspirer , 
relativement à ses droits, c’est-à-dire, à son indépen- 
dance, les égards que la France est prête à manifester 
en toute occasion pour les droits de toutes les Puis- 
sances qui demeureront envers elle dans les termes d’une 
stricte neutralité. 

Les inoul^mens que s’e.st donnés le Cabinet de Vienne 
auprès de diverses Puissances , et principalement au- 
près des alliés de S. M. Britannique , pour les engager 
dans une querelle qui leur est étrangère , sont connus 
de toute l’Europe. Si l’on en croit même le bruit pu- 
blic , ses succès auprès de la Cour de Berlin lui en 
préparent de nouveaux auprès des Provinces-Unies. 
Les menaces employées auprès de divers membres du 
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Corps germanique , pour les faire sortir de cette sage 
neutralité, que leur situation politique et leurs intérêts 
les plus chers leur prescrivent ; les arrangemens pris 
avec divers Souverains d’Italie , pour les déterminer à 
agir hostilement contre la France; et, enfin, les in- 
trigues qui viennent d’armer la Russie contre la cons- 
titution de la Pologne : tout annonce de nouveaux in- 
dices d’une vaste conjuration contre les états libres , 
qui semble vouloir précipiter l’Europe dans une guerre 
universelle. 

Les conséquences d’un tel complot , formé du con- 
cours de Puissances si long-temps rivales , sont ai- 
sément senties par S. M. Britannique. L’équilibre de 
l’Europe, l’indépendance de divers états, la paix gé- 
nérale ; tout ce qui , dans tous les temps , a fixé l’atten> 
tion du gouvernement anglais , se trouve à-la-fois com- 
promis et menacé. 

Le roi des Français présente ces graves et importantes 
considérations à la sollicitude et à l’amitié de S. M. 
Britannique. Vivement pénétré des marques d’intérêt et 
d’affection qu’il en a reçues, il l’invite à chercher dans 
sa sagesse , dans sa position et dans son influence ,4es 
moyens compatibles avec l’indépendance de la nation 
française; d’arrêter, tandis qu’il est temps encore, les 
progrès de cette ligue qui menace également la paix , 
la liberté, le bonheur de l’Europe, et de détourner 
surtout de toute accession à ce projet , ceux de ses alliés 
qu’on pourrait vouloir y entraîner , ou que même on 
serait parvenu à y entraîner déjà par la crainte, la sé- 
duction , et les divers prétextes de la plus fausse comme 
de la plus odieuse politique. 
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Réponse adressée par Lord Grênville à M. Chau- 

velin. 

Whitheall , le 8 juillet I7<)a. 

Le soussigné secrétaire du Roi , a eu l’honneur de 
meure sous les yeux de Sa Majesté la note que M. Chau- 
velin lui a adressée le i8 juin. 

Le Roi reçoit toujours avec la même sensibilité , de 
la part de S. M. Ti ès>Chrétienne , les assurances de son 
amitié et de ses dispositions pour le maintien de cette 
heureuse harmonie qui subsiste entre les deux empires. 
Sa Majesté ne refusera jamais de concourir à la conser- 
vation ou au rétablissement de la paix en Europe, par 
des moyens propres à produire cet effet, et compatibles 
avec sa dignité et avec les principes qui dirigent sa con- 
duite. Mais les sentimens qui l’ont déterminée à ne pas 
s’immiscer dans les affaires intérieures de la France , 
doivent également la porter à respecter les droits et 
l’indépendance des autres Souverains , et sur -tout 
de ses alliés : et Sa Majesté a cEu que , dans les cir- 
constances actuelles de la guerre déjà commencée', l’in- 
tervention de .ses conseils et de ses bons offices , ne 
pourrait être utile , à moins que d’être désirée par toutes 
les parties. 

Il ne reste donc au soussigné que de réitérer à 
M. Chauvelin l’assurance des vœux que Sa Majesté forme 
pour le retour de la tranquillité , de l’intérêt qu’elle 
prendra toujours au bonheur de S. M. Très-Cliréiienne, 
et du prix qu’elle attache à son amitié et à la confiance 
qu’elle lui a témoignée. 
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N° 2. 

Rapport de Chambonas j Ministre des araires 
étrangères J à l' Assemblée nationale. 

On a dû prévoir dès l’origine de la révolution fran- 
çaise , qu’elle nous attirerait de nombreux et puissans 
ennemis : au dedans , ceux dont le nouveau régime 
contrariait les intérêts, les passions , les préjugés : au 
dehors , des Princes qui en redoutaient les effets pour 
leur autorité arbitraire ; ou qui , voulant profiter de 
nos troubles et de nos divisions , les ont prolongés par 
des vues d’agrandissement. Â cette époque, presque 
toutes les chances nous étaient favorables : la Russie ^ 
livrée aux embarras d’une double guerre contre la Suède 
et la Turquie; l’Autriche, épuisée par trois campagnes 
brillantes mais ruineuses ; occupée au Levant k conqué- 
rir des déserts qu’elle devait restituer ensuite; occupée 
a\' Occident k regagner de riches provinces soulevées; 
et menacée plus ou moins de mouvemens populaires 
et d’insurrection dans les différentes parties de ses vastes 
domaines : la Prusse^ qui avait sourdement préparé à 
sa rivale tous ces embarras , n’attendant plus que l’oc- 
casion de se déclarer ouvertement pour lui porter le 
dernier coup : l’Angleterre et l’Espagne sur le point 
de se faire une guerre acharnée pour de misérables fac- 
toreries , pour de petits intérêts mercantiles: toute {'Eu- 
rope enfin , travaillée dans tous les sens , soit par l’am- 
bition des principales Puissances , suit par le mécon- 
tentement général des peuples , en qui l’exemple des 
Français avait réveillé le sentiment de leurs droits et 
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de leurs forces : telle était la situation politique des 
Etats , dont nous avons maintenant à craindre les dis- 
positions malveillantes. Les données ne sont plus les 
mêmes ; les passions des Princes ont pris un autre ca- 
ractère : il faut se frayer une route nouvelle , et en cal- 
culer la direction sur les rapports actuellement existans. 
Quels sont ces rapports ? c’est ce que je me propose 
de mettre sous les yeux de l’Assemblée nationale. 

II ne faut pas se dissimuler qu’il existe dans presque 
toutes les Cours de l’Europe , un esprit d’opposition 
aux principes de liberté , qui sont la base de la cons- 
titution française; mais il en est, dont le ressentiment 
s’est manifesté d’une manière plus prononcée. La Mai- 
son d’Autriche, fidèle au plan d’une ambition hérédi- 
taire , a vu dans nos troubles un moyen d’agrandisse- 
ment; et , parvenue à faire prendre le change à la 
Maison de Brandebourg sur ses véritables intérêts, elle 
se dispose à recueillir seule les fruits de nos divisions. 
Cependant , quoique la rupture du traité de iy56 doive, 
encore plus que nos principes , aliéner le cabinet de 
Vienne , il paraît que cette guerre n’est pas vue de 
très-bon œil par la Cour elle-même , et par le roi de 
Hongrie et de Bohême ; et , si de longues hostilités 
n’aigrissent pas les esprits, il sera possible de reprendre 
les négociations , pourvu qu’elles s’appuient sur d’au- 
tres bases que celles du traité de Versailles , et qu’elles 
ne compromettent pas les engagemens que nous avons 
pris avec nos alliés. 

La Cour de Berlin paraît également animée contre 
la France , quoiqu’on puisse ne la regarder que comme 
auxiliaire du roi de Hongrie et de Bohême. Il est 
cependant vrai de dire que cette animosité ne paraît 
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pas partagée par la Nation , par les hommes d’Etat et 
par les vieux généraux formés à l’école du Grand- 
Frédéric : que cette alliance monstrueuse entre la 
Prusse et l’Autriche, qui menace l’indépendance de 
l’Association germanique, ne saurait être durable, 
fût-elle fondée sur des Traités de partage, et que la 
Prusse peut encore revoir dans la France son alliée 
naturelle. 

Les dispositions des électeurs de Trêves et de 
Mayence ne sont pas moins prononcées: malgré toutes 
leurs protestations , dues uniquement à la crainte d’at- 
tirer les armes françaises dans leurs Etats , et aux vives 
réclamations des habitans , ils ont constamment man- 
qué à leur parole. C’est surtout dans leurs électorats 
que les émigrés ont trouvé asile et protection; qu’ils 
se sont exercés publiquement. On peut donc les regarder 
comme des ennemis déclarés; et on ne blessera aucune 
loi, en les traitant comme tels. 

Il est inutile d’entrer ici dans le détail des divers 
états de V Association germaniqii£ ; il suftira de présenter 
le tableau général de la Diète actuelle. Les dispositions 
des esprits ne nous sont nullement favorables : il s’y 
exerce une surveillance très-exacte , de la part des minis- 
tres mal intentionnés pour nous, sur ceuxqui paraissent 
incliner en notre faveur. Ceux-ci, qui forment le plus 
petit nombre , le savent, et ne veulent point se com- 
promettre. 

Nous avons une forte majorité contre nous, .soit dans 
le collège électoral, soitdans celui des princes: et le col- 
lège des villes, qui nous serait peut-être favorable, est 
soumis, dans les grandes affaires , à des influences supé- 
rieures. La ueutralité de l’Empire est doue aujoui'd’h.ut 
5 . 32 
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la chose la plus certaine : car , parmi les princes qui 
paraissent se rapprocher de ce système , il en est plu- 
sieurs qui montreront des sentimens tout différens , 
lorsqu’ils verront leurs Etats garantis parles armes de 
Prusse et d’Autridie. Leur contingent ne serait pas 
formiclahle, soit par les lenteurs inséparables du ras- 
semblement , soit par le caractère de leurs troupes : 
mais on laissera l’option entre les troupes et l’argent; 
et le dernier moyen sera le plus expéditif. Aussitôt 
après la cérémonie du couronnement , l’Empereur 
fera une déclaration très - pressante pour entraîner 
l’Empire dans la guerre ; et cette déclaration pourra 
seule nous éclairer sur les dispositions de diverses 
Cours d’Allemagne , et fixer nos idées sur cet important 
objet ; mais, en général , ces dispositions ne sont rien 
moins que faites pour nous rassurer. 

La Russie n’a jamais employé à notre égard cette 
dissimulation perfide, cette duplicité de sentimens qui 
nous avait trop aveuglés sur les intentions des Cours 
de Vienne et de Berlin. Depuis long-temps elle s’était 
déclarée ouvertement l’ennemie de notre révolution et 
la protectrice des émigrés ; elle a été un des princi- 
paux moteurs du concert des Puissances; elle a rompu 
de bonne heure les communications avec les agens 
français : la première , elle a adhéré aux mesures con- 
certées pour la destruction de notre constitution : son 
alliance avec la Suède n’uvait d’autre objet qu’une expé- 
dition commune contre la France : enfin , les secours 
qu’elle a accordés aux émigrés , l’envoi d’un ambassa- 
deur à Coblentz , ses rigueurs envers nos envoyés , 
quand ils étaient suspects de patriotisme; tout semblait 
nous indiquer cette Puissance comme l’ennemie la plus 
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acharnée. Sa conduite était entièrement clingée dans 
ce sens ; quand, tout-à-coup, elle a vu la Prusse s’en- 
gager dans une guerre sérieuse sur les bords du Rhin. 
Alors sa politique s’est développée : on a vu clairement 
que la France , dont on la croyait prêle à partager les 
dépouilles, était bien moins l’objet principal de sort 
ambition que la Pologne. La direction de toutes ses 
forces de terre sur ce seid point , la lenteur des arme- 
mens dans ses ports , et la défaveur sensible où sont 
tombés à la Coùr le prince de Nassau et un autre chef 
des émigrés ; toutes ces circonstances engagent à croire 
qu’elle n’a réellement voulu qtie faire prendre le change 
aux Cours de Vienne et de Berlin , sur ses véritables 
intentions. D’après les dernières nouvelles de Péters- 
bourg , il est certain qu’elle a refusé des secours aux 
Français; et que les émigrés, qui demandaient une 
escadre, n’ont pu obtenir qu’une frégate , qu’on leur 
a accordée, moins par intérêt pour eux, que pour 
débarrasser la Russie , de leur présence et de leurs 
sollicitations. 

La mort de Gustave III a changé les dispositions de 
la Cour de Suède. Le régent n’avait jamais partagé sur 
la France les opinions de son frère ; ainsi il est aisé 
de prévoir qu’il ne donnera aucune suite aux engage- 
mens inconsidérés pris par le Roi : cependant il ne 
pouvait brusquer ce changement ; et, pour se dispenser 
de suivre les clauses d’un traité récent , il a été obligé 
de commencer par garder de grands ménagemens. 
.Voilà pourquoi cette Cour n’a pas encore repris ses 
communications avec nous : mais les égards qu’elle 
témoigne à notre chargé d’affaires à Stockholm , la per- 

32 * 
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mission donnée à nos navires d’arborer dans les ports 
le pavillon national ; la disgrâce des trois ministres qui 
nous étaient les plus opposés; la lenteur de ses armé- 
niens de terre et de mer ; tout nous annonce qu’elle 
gardera une stricte neutralité. 

Depuis long- temps le Danemarck n’a d’autre poli- 
tique que de rester spectateur immobile des querelles 
qui agitent l’Europe : cette modération assure sa paix 
et sa prospérité. Le ministre danois est trop éclairé pour 
changer aujourd’hui de système ; nous pouvons donc 
être surs de sa neutralité, puisque la justice, son intérêt 
et son expérience la lui commandent également. 

La Cour de Sardaigne montre des intentions évidem- 
ment hostiles. L’accueil qu’elle fait aux émigrés , l’in- 
térêt qu’elle porte au sort des Princes , l’éclat qu’elle 
a fait en dernier lieu au sujet d’un ministre patriote, 
«es préparatifs de campagne, enfin l’arrivée prochaine 
d’un corps de lo mille Autrichiens qui doivent se rendre 
après la moisson à Tortone , son acquiescement au 
concert des Princes, tout annonce qu’il est instant de 
se mettre en garde contre celte puissance. 

Lorsque l’on connaît les dispositions de la Sardaigne, 
il est inutile de parler de celles de la Cour de Madrid ; 
elle a, comme ses voisines, rompu les négociations 
avec la France , favorisé les émigrés : aujourd’hui elle 
développe toutes ses forces. 

L’influence qu’a perdue le Pape dans la France, la 
destruction du clergé , la prise de possession d’Avignon 
par la France, et plus encore la cessation du paiement 
des annates , nous ont fait de la Cour de Rome une 
ennemie irréconciliable. Le Pape a fait les plus vives 
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réclamations contre la réunion d’Avignon : il s’est 
adressé à toutes les Cours, même à la Russie, pour les 
faire appuyer. 11 n’a voulu recevoir aucun agent français , 
sous quelque titre diplomatique que ce fût. Ainsi nous 
pouvons nous considérer comme dans nn état de rup- 
ture déclarée avec le Pape, qui attend vraisemblable- 
ment que l’attaque méditée ait lieu, pour joindre aux 
armemens concertés des Rois, les foudres qu’il tient en 
réserve dans le Vatican. 

La république de Venise a fait déclarer aux Cours de 
Vienne et de Turin, qu’elle persistait dans ses anciens 
principes de neutralité. Cependant, quoiqu’elle ait fait 
la paix avec la régence de Tunis, elle n’a pas encore 
désarmé : au contraire, elle paraît vouloir fermer le 
golfe Adriatique aux vaisseaux français. Alors elle pro- 
tégerait évidemment l’Autriche , puisqu’elle mettrait 
en sûreté les ports de Fiume et de Trieste, situés dans 
ce golfe. 

Gènes, Florence et Neufchâtel conserveront la neu- 
tralité ! 

L’Espagne a paru s’éloigner de nous, sous le minis- 
tère de M. Florida -Blanca : c’est lui qui avait provoqué 
la fameuse cédule contre les Français, et les mauvais 
traiteinens de tout genre qu’on leur faisait subir, même 
aux ncgocians. Mais, depuis sa retraite et l’avéneinent 
de M. d’Aranda , les persécutions se sont ralenties ; le 
ministre de France a fait entendre ses justes réclama- 
tions : elles ont été accueillies en plus grande partie ; et 
il est permis de croire que les lenteurs et les réponses 
évasives de cette Cour viennent d’une autre cause. En 
effet , la conduite vague qu’elle avait tenue jusqu’ici , 
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paraissait s’approcher de la neutralité, plutôt que d’un 
système de rupture. Il n’est pas probable que nous en 
obtenions les secours stipulés par les traités ; secours 
que nous lui avions offerts , au milieu des embarras 
d’une révolution : mais ce n’est pas peu de chose , que 
d’être parvenu à renouer le fil des négociations. 

Les rapports politiques entre la France et le Portu- 
gal sont, depuis long-temps, peu importans. Notre am- 
bassadeur a été autorisé par le gouvernement à déclarer 
qu’il désirait avec ardeur le bonheur et la tranquillité 
de la France. 

La Suisse est partagée d’opinions: le dernier conseil 
tenu à Frauen-Feld, prouve que les malveillans ne l’em- 
porteront pas. Nous pouvons surtout compter sur les 
cantons de Bâle , Zurich, Lucerne ; la république du 
Valais et une partie des Lignes-Grises. Genève, tou- 
jours d’intelligence avec Berne et Turin , peut, mal- 
gré ses protestations , nous donner de l’inquiétude. 
Sous les prétextes les plus frivoles , elle a intioduit sur 
son territoire les troupes sardes : elle rétablit ses ca- 
sernes et ses murs : trois mille hommes de troupes 
sardes sont déjà postés à Caiouge , et quelques autres 
villages à une très-petite distance de la ville. Ces me- 
sures sont d’autant moins à dédaigner, que, depuis 
cette ville jusqu’à Lyon , le pays est ouvert. Il est donc 
important de veiller à ce que les Genevois n’ouvient 
pas leur ville à nus ennemis ; et nos agens ont déjà 
fait à cet égard , les remontrances les plus énergiques. 

De toutes les Puissances , Angleterre est celle dont 
V amitié convient le plus aux. Ixançais régénérés et 
libres. L’alliance qui les unirait , assurerait à jamsûs 
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leur prospérité et leur élévation j et toutes les Puis- 
sances se ligueraient en vain contre elles. Depuis la ré- 
volution , les deux peuples, en s’estimant davantage , 
paraissent se rapprocher: mais, par la note qui en 
donne l’assurance, il ne paraît pas que le ministère 
soit jusqu’ici disposé à renouveler un traité ; il met 
encore dans ses communications la plus grande réserve: 
ce qui doit nous avertir d’avoir l’attention la plus scru- 
puleuse à ne lui donner aucun ombrage; à lui rendre 
une justice prompte dans les affaires particulières ; à 
mettre une grande rigueur dans l’exécution du traité 
de commerce ; et à lui faire la manifestation franche 
de notre aveu pour une alliance. 

Jusqu’ici la neutralité a été le système suivi par les 
Etats-généraux des Provinces-Unies : mais les renforts 
de troupes autrichiennes et prussiennes dans les Pays- 
Bas , donnant à la garantie de ces provinces une nou- 
velle force , il est à craindre que cette neutralité ne 
devienne illusoire; et que la Hollande ne fournisse des 
secours secrets à nos ennemis, soit en leur donnant les 
régimens allemands qui sont à son service, soit en leur 
fournissant des armes et des munitions de guerre; soit 
en en empêchant l’exportation pour la France, comme 
cela a déjà eu lieu. 11 ne s’agit que de conserver , à 
l’égard de cette Puissance , la mesure de justice et d’é- 
nergie qui convient à une grande nation. 

Il est des Puissances qui sont à l’abri de toute in- 
fluence contraire à notre révolution ; telle est l’Amé- 
rique. Une identité de situation , une conformité de 
principes, le même amour de la liberté, feront tou- 
jours de ces nations deux peuples d’amis et de frères.. 
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Malheureusement , les distances et les bornes de la po- 
pulation né permettent pas d’espérer , ni même de de- 
mander aucune assistance militaire: mais elle nous rend 
un service non moins précieux; et en nous donnant 
des secours dont nous avons besoin pour les colonies , 
elle acquitte suffisamment la dette de la reconnaissance 
et de la fraternité. 

La Pologne, exposée aux mêmes dangers que la 
France, déploie la même énergie. Ces dangers , en les 
rapprochant de la France, pourmient servir de base 
à une alliance sincère et durable ; mais les distances 
.semblent s’y opposer. Il faudrait , pour en profiter , 
un intermédiaire qui fût favorable à l’une et à l’autre 
puissance , et à l’aide duquel elles pusSent entretenir 
des communications. Cet intermédiaire , allié fidèle de 
la Pologne et de la France, sera le Turc. Il est vrai 
qu'on a eu l’impolitique de laisser refroidir , et sa 
haine contre les deux Puissances impériales , et son 
amitié envers la France : mais il sepa facile de les ra- 
nimer ; car jamais le Turc n’oubliera les sacrifices qu’il 
a faits pendant la dernière guerre. 

Telle est donc , en un mot , notre situation poli- 
tique. Nous avons beaucoup d’ennemis , peu d’alliés 
sûrs, très-peu d’amis : mais la réunion qui s’est opérée, 
peut produire cet hetrreox effet d’augmenter nos forces , 
et de nous donner les moyens de résister à la ligue 
des Puissances. 
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IN" 3. 

Decret qui détermine les mesures de sûreté géné- 
rale ^ lorsque V Assemblée Nationale aura dé- 
claré la patrie en danger. 



Du 5 juillet I79’. 

L’Assemblée nationale , eonsidérant que les efforts 
multipliés des ennemis de l’ordre, et la propagation de 
tous les genres de troubles dans les diverses parties de 
l’Empire, au moment où la nation, pour le maintien 
de sa liberté , est engagée dans une guerre étrangère , 
peuvent mettre en péril la chose publique , et faire 
penser que le succès de notre régénération politique 
est incertain ; ' 

Considérant qu’il est de son devoir d’aller au-devant 
de cet événement possible , et de prévenir , par des 
dispositions fermes , sages et régulières , une confusion 
'aussi nuisible à la liberté et aux citoyens , que le serait 
alors le danger lui-même ; 

Voulant qu’à cette époque la surveillance soit géné- 
rale, l’exécution plus active, et surtout que le glaive 
de la loi soit sans cesse présent à ceux qui , par une 
coupable inertie, par des projets perfides, ou par 
l’audace d’une conduite criminelle , tenteraient de dé- 
ranger l’harmonie de l’Etat ; 

Convaincue qu’en se réservant le droit de déclarer 
le 'danger , elle en éloigne l’instant , et rappelle la tran- 
quillité dans l’ame des bons citoyens ; 
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Pénétrée de son serment de viWe libre, ou mourir, 
et. de maintenir la constitution ; forte du sentiment de 
ses devoirs et des vœux du peuple , pour lequel elle 
existe , déclare qu’il y a urgence. 

L’Assemblée nationale , après avoir entendu le rap- 
port de sa commission des douze , et décrété l’urgence, 
décrète ce qui suit : 

Art. Lorsque la sûreté intérieure ou la sûreté 
extérieure de l’Etat seront menacées , et que le Corps 
législatif aura jugé indispensable de prendre des me- 
sures extraordinaires , elle le déclarera par un acte du 
Corps législatif, conçu en ces termes : 

Citoyens , la patrie est en danger ! 

Art. 2 . Aussitôt après la déclaration publiée , les 
conseils du département et de district se rassembleront, 
et seront, ainsi que les conseils généraux des commu- 
nes , en surveillance permanente : dès ce moment , 
aucun fonctionnaire public ne pourra s’éloigner ou 
rester éloigné de son poste. 

Art. 3. Tous les citoyens en état de porter les armes , 
et ayant déj.à fait le service de gardes nationales, seront 
aussi en état d’activité permanente. 

Art. 4* Tous les citoyens .seront tenus de déclarer , 
devant leurs municipalités respectives, le nombre et la 
nature des armes et munitions dont ils seront pourvus. 
Le refus de déclaration , ou fausse déclaration dénoncée 
et prouvée , seront punis par la voie de la police cor- 
rectionnelle; savoir ; dans le premier cas , d’un empri- 
sonnement, dont le terme ne pourra être moindre de 
deux mois, ni excéder une année; et dans le second 
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cas, d’an emprisonnement, dont le terme ne pourra 
être moindre d’une année , ni excéder deux ans. 

Art. 5 . Le corps législatif fixera le nombre des gardes 
nationales que chaque département devra fournir. 

Art. 6. Les directoires de département en feront la 
répartition par districts, et les districts entre les dan-' 
tons , à proportion du nombre des gardes nationales 
de chaque canton. 

Art. 7. Trois jours après la publication de l’arrêté 
du directoire , les gardes nationales se rassembleront 
par cantons ; et , sous la surveillance de la municipalité 
du chef-lieu , ils choisiront entre eux le nombre d’hom- 
mes que le canton devra fournir. 

Art. 8. Les citoyens qui auront obtenu l’honneur de 
marcher les premiers au secours de la patrie en dan- 
ger , se rendront trois jours après au chef-lieu de leur 
district: ils s’y formeront en compagnie, en présence 
d’un commissaire de l’adininistration du district , con- 
formément à la loi du 4 août 1791. Us y recevront le 
logement sur le pied militaire , et se tiendront prêts à 
marcher à la première réquisition. 

Art. 9. Les capitaines commanderont alternative- 
ment, et par semaine, les gardes nationales choisies et 
réunies au chef-lieu de district. 

Art. 10. Lorsque les nouvelles compagnies de gardes 
nationales de chaque département seront en nombre 
suffisant pour former un bataillon, elles sc réuniront 
dans les lieux qui leur seront désignés par le pouvoir 
exécutif, et les volontaires y nommerontlcur état-major. 

Art. 11. Leur solde sera fixée sur le même pied que 
celle des autres volontaires nationaux : elle aura lieu 
du jour de la réunion au chef-lieu de canton. 
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Art. 12. Les armes nationales seront remises dan» 
les chefs-lieux de canton , aux gardes nationales choi- 
sies pour la composition des nouveaux bataillons de 
volontaires. L’Assemblée nationale invite tous les ci- 
toyens à confier volontairement , et pour le temps du 
danger , les armes dont ils sont dépositaires , à ceux 
qu’ils chargeront de les défendre. 

Art. i 3 . Aussitôt la publication du présent décret, 
les directoires de district se fourniront chacun de mille 
cartouches à balles , calibre de guerre , qu’ils conser- 
veront en lieu sain et sîir , pour en faire la distribution 
aux volontaires , lorsqu’ils le jugeront convenable. Le 
pouvoir exécutif sera tenu de donner les ordres pour 
faire parvenir aux départemens les objets nécessaires 
à la fabrication des cartouches. 

Art. 14. La solde des volontaires leur sera payée sur 
les états qui seront délivrés par les directoires de dis- 
trict , ordonnancés par les directoires de département, 
et les quittances en seront reçues à la trésorerie natio- 
nale comme comptant. 

Art. i 5 . Les volontaires pourront faire leur service, 
sans être revêtus de l’uniforme national. 

Art. it). Tout homme résidant ou voyageant en 
France , est tenu de porter la cocarde nationale. 

Sont exceptés de la présente disposition les ambas- 
sadeurs et agens accrédités des Puissances étrangères. 

Art. 17. Toute personne revêtue d’un signe de ré- 
bellion , sera poursuivie devant les tribunaux ordi- 
naires ; et , en cas qu’elle soit convaincue de l’avoir 
pris à dessein , elle sera punie de mort. Il est ordonné 
à tout citoyen de l’arrêter ou de la dénoncer sur-le- 
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charap , à peine d’être réputé complice : toute cocarde 
autre que celle aux trois couleurs nationales, est un 
signe de rébellion. 

Art. i8. La déclaration du danger de la patrie ne 
pourra être prononcée dans la même séance où elle 
aura été proposée ; et , avant tout , le ministre sera 
entendu sur l’état du royaume. 

Art. 19. Lorsque le danger de la patrie aura cessé, 
l’Assemblée nationale le déclarera par un acte du Corps 
législatif , conçu en ces termes : Citoyens , /«» patrie 
n’est plus en danger ! 

4. 

Mesures pour differentes levées de troupes, 
en 1792. 

1° Le décret du aa juillet 1791 devait donner environ 
170 bataillons, celui du 5 mai 1792 en porta le nom- 
bre à 200 , et en augmenta la force de 226 hommes , 
ce qui les mettait à 800 hommes ; 

2" Un décret du 24 mai ordonna la levée de 54 com- 
pagnies franches , qui seraient organisées en légions, 
pour faire le service de troupes légères. 

Des décrets postérieurs ajoutèrent une légion pour 
l’armée du Midi \ une autre, composée d’Allobroges; 
une troisième, de soldats étrangers. 

3 “ Un décret du 12 juillet prescrivait la levée de com- 
pagnies départementales ; 

4 ° Des corps de vétérans nationaux , augmentés à me- 
sure que la guerre multipliait le nombre des hommes 
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hors d’état d’en soutenir les fatigues, devaient être 
employés dans les places ... 

5 ° Deux divisions de gendarmerie seraient mises en 
activité à l’armée, et remplacées; 

6'" Les corps de volontaires nationaux , dont la levée 
était déjà ordonnée , devaient être complétés ; 

Une levée de 85 mille hommes avait été décrétée, 
le 12 juillet, pour compléter l’armée de ligne et 
former 4^ nouveaux bataillons ; 

Enlin, une loi définitive réglait la force de l’armée 
comme il suit : 



Décret ordonnant que Varmée soit portée au complet 
ejjéclif de 44o à 45 o mille hommes; qui détermine 
le mode de leur levée , et fixe le nombre de bataillons 
ou compagnies de volontaires a fournir par chaque 
département. ( Du 20 juillet 1792. ) 

L’Assemblée nationale, considérant que le meilleur 
moyen de détruire efficacement la ligue toujours me- 
naçante des ennemis conjurés contre la nation française, 
est de leur opposer une force militaire, tellement im- 
posante par sa masse seule , qu elle leur fasse perdie 
tout espoir quelconque d envahissement, et craindre au 
contl aire, de voir bientôt porter chez eux, avec l’étendart 
de la guerre, le germe précieux de la liberté, qu’ils ne 
cherchent à anéantir en France, que pour perpétuer 
l’esclavage des nations ; 

Considérant que le moment déclaré du danger de 
la patrie est aussi celui où tout citoyen doit s empresser 
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(le venir offrir son bras pour la défendre , de'crète qu’il 
y a urgence. 

L’Assemblée nationale, après avoir entendu sa com- 
mission extraordinaire des douze, réunie à ses comités 
militaire et diplomatique, et décrété l’urgence, décrète 
ce qui suit : 

SECTION PREMIÈRE. , 

Articles gétiéranx. 

Art. I*''. L’armée de terre, destinée à défendre l’Etat 
contre ses ennemis extérieurs, sera portée, dans le plus 
bref délai possible , au complet effectif de 44^ à 45o 
mille hommes , tant en troupes de ligne de toutes les 
armes, qu’en gardes nationales volontaires et en gen* 
darmeries nationales. 

Art. 2 . Les 83 départemens du royaume fourniront 
5o mille hommes destinés , d’après le mode qui sera ci- 
après hxé, à compléter les différens corps d’infanterie, 
cavalerie, troupes légères et artillerie de l’armée de ligne. 
* Cette levée sera répartie entre les différens dé- 
parteméns, conformément au tableau annexé à la mi- 
nute du présent décret. 

Art. 3. Il sera tiré de différentes divisions de la 
gendarmerie nationale , dans toute l’étendue du royau- 
me, un nombre d’hommes suffisant pour former deux 
nouvelles divisions de gendarmerie , destinées à être 
employées contre les ennemis extérieurs : ces hommes 
seront sur-le-champ remplacés dans les brigades res- 
pectives dont ils auront été tirés, de la manière et d’a- 
près le mo4.e qui sera ci -après déterminé. . • ■ . • 
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Art. 4> différentes compagnies de vétérans na* 
tionaux, créées par le titre 3 de la loi du lo mai der- 
nier, relative au ci>devant Hôtel des Invalides, et dont 
la garnison est fixée par les articles ai et suivans, se- 
ront mises à la disposition du pouvoir exécutif, pour 
être transportées partout où il le croira le plus utile , 
et notamment dans les places déclarées en état de 
guerre, afin de contribuer à leur défense, autant par 
leur exemple et leur expérience de la guerre, que par 
leur bravoure et leur patriotisme reconnus. 

Les vétérans retirés à rHôtel , qui se croiraient 
encore en état de servir activement la patrie , ainsi que 
tous autres vétérans répandus cjans toute l’étendue du 
royaume, sont autorisés, d’après le mode qui sera ci- 
après indiqué, à former de semblables compagnies. . 

Art. 5. Le nombre do 44 ° à 45o mille bommes, 
auxquels, d’après l’article i"", l’armée doit être portée, 
sera complété par des volontaires nationaux , tant par 
ceux destinés à former le complément déjà décrété pour 
les bataillons organisés, que par la levée de nouvelles 
compagnies et de nouveaux bauillons, ainsi qu’il sera 
ci-après déterminé. 

Art. 6. Pour faciliter et rendre plus prompte la 
levée des hommes destinés à compléter l’arn»ée, tant en 
troupes de ligne cl en vétérans , qu’en volontaires na- 
tionaux et en gendarmerie nationale, il sera nommé, 
par chaque conseil de département, de district et de 
commune , deux commissaires pris dans son sein ou 
hors de son sein , qui seront spécialement et unique- 
ment chargés, sous la surveillance de leurs conseils 
respectifs, d’accélérer ces différentes levées. 

Les commissaires nommés par les conseils des com- 
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imines, se concerteront avec ceux des districts, et leur 
rendront les comptes que ceux-ci leur deniandO'ont en 
conséquence. 11 en sera de même des commissaires des 
districts envers ceux nommés par lesdits conseib de 
département. 

Art. 7. Conformément au décret des 4 et 5 juillet, 
qui fixe les mesures à prendre l6rsque la patrie est en 
danger, les gardes nationales et autres- citoyens en état 
de porter les armes, se rassembleront par canton, trois, 
jours après l’arrêté des directoires, de . départemens ; et 
là , sous la surveillance de la municipalité du chef- Heu , 
et en présence d!un commissairé nommé par le direc- 
toire du district, il sera ouvert trois registres : l'un 
pour l’inscription des vétérans , le second pour l’enga- 
gement dans les troupes de ligne , le troisième pour 
l’inscription des citoyens qui, ayant été choisis par 
leurs frères d’armes pour servir en qualité de volon- 
taires, et marcher les premiers à la défense de la patrie, 
conformément à l’article 7 du décret des 4 et 5 juillet 
dernier, accepteront ce choix honorable. 

Art. 8. Les commissaires .de district , dont il est 
fait mention dans l’article.précédent, et qui seront nom- 
més, indépendamment de ceux désignés dans l’article 6 
ci-dessus, auxquels estconfiée la surveillaocei générale 
et continue des levées à faire, dans leurs arrondissemens 
respectifs , se rendront au. lieu du rassemblemen t ; et, 
après avoir invité les citoyens à voler à la défense de 
la patrie et de la liberté, ils inscriront sur chacun des 
trois registres désignés en l’article précédent, les citoyens 
qui , ayant les qualités requises , se présenteront pour y 
être enregistrés. 

5. 23 
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Les officiers municipaux du chef - lieu de 03010» 
tiendront procès -verbal de la nomination qui aura été 
faite par les citoyens rassemblés , de ceux qui devront 
servir les premiers en qualité de volontaires : ce choix 
pourra se faire indifféremment parmi tous les citoyens, 
soit qu’ils fassent, ou non , partie de la garde nationale. 

Dans le cas où quelques-uns de ceux qui auraient 
été choisis déclareraient ne pouvoir accepter , il sera 
sur-le-champ procédé à leur remplacement ; de manière 
que les citoyens de chaque canton ne puissent se sé- 
parer, sans avoir fourni le nombre d’hommes demandé. 

Art. 9. Lorsque la levée prescrite par le présent dé- 
cret à chaque département, sera entièrement terminée, 
les commissaires désignés dans l’article 6 ci-dessus, n’en 
continueront pas moins à s’assurer les remplacemens in- 
dispensables, tant dans les vétérans que dans les troupes 
de ligne , en pressant et recevant de nouvelles inscrip- 
tions et de nouveaux engagemens. En conséquence, sur 
la demande du ministre de la guerre, il sera fait, s’il y 
a lieu , de nouveaux fonds pour cet objet. 

Art. 10. Les citoyens inscrits, .tant pour le complé- 
ment des troupes de ligne , que pour celui des batail- 
lons , et pour la formation de nouveaux corps de vo- 
lontaires nationaux , partiront au plus tard dans la hui- 
taine du jour de leur inscription , et se rendront dans 
les lieux qui leur seront désignés par les directoires des 
départemens, d’après les ordres que ceux-ci recevront 
du pouvoir exécutif. 

L’approche des Prussiens ne laissant pas le temps 
d’attendre ces mesures , on décréta le 27 août une levée 
de 3 o mille hommes , pris autour de Paris , sauf à les 
remplacer successivement. 
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N» 5. 

Déclaration que le duc de Brunswick, comman- 
dant les armées combinées de LL. MM. V Empe- 
reur et le rxfi de Prusse, adresse aux habitons 
de la France. 

• 

Donnée au grand quartier-général de Coblentz, le aS juillet 179a. 

Leurs Majestés , l’Empereur et le roi de Prusse , 
* m’ayant confié le commandement des armées combi- 
nées qu’ils ont fait rassembler sur les frontières de 
la France ; j’ai voulu annoncer aux babitans de ce 
royaume les motifs qui ont déterminé les mesures des 
deux Souverains , et les intentions qui les guident. 

Après avoir supprimé arbitrairement les droits et 
possessions des princes allemands , en Alsace et en 
Lorraine ; troublé et renversé dans l’intérieur le bon 
ordre et le gouvernement légitime ; exercé contre la 
personne sacrée du Roi , contre son auguste famille , 
des attentats et des violences qui sont encore perpé- 
tués et renouvelés de jour en jour; ceux qui ont usurpé 
les rênes de l’administration ont enfin comblé la me- 
sure, en faisant déclarer une guerre injuste à S. M. l’Em- 
pereur, et en attaquant ses provinces situées aux Pays- 
Bas. Quelques-unes des possessions de l’Empire Ger- 
manique ont été enveloppées dans cette agression ; 
et plusieurs autres n’ont échappé au même danger , 
qu’en cédant aux menaces impérieuses du parti domi- 
nant et de ses émissaires. S. M, le roi de Prusse , uni 
avec Sa Majesté Impériale par les liens d’une alliance 

a3* 
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étroite et défensive , et membre prépondérant lui» 
même du Corps germanique, n’a donc pu se dispenser 
de marcher au secours de son allié et de ses co-états; 
et c’est sous ce double rapport quUl prend la défense 
et de ce Monarque et de l’Allemagne. 

A ces grands intérêts se joint encore un but égale- 
ment important , et qui tient à cœur aux d^ux Souve- 
rains ; c’est de faire cesser l’anarchie daps l’iniéiieur 
de la France , d’arrêter les attaques portées au trône et 
à l’autel, de rétablir le pouvoir légal , de rendre au Roi 
la sûreté et la liberté dont il est privé, et de le mettre 
en état d’exercer l’autorité légitime qui lui est due. 

Convaincus que la partie saine tle la nation française 
abhorre les excès d’une faction qui la subjugue, et que 
le plus grand nombre des habitans attend avec im- 
patience le moment du secours, pour se déclarer ou- 
vertement contre les entreprises odieuses de leurs 
oppresseurs, S. M.' l’Empereur et S. M. le roi dePruss» 
les appellent , et les invitent de retourner sans délai 
aux voies de la raison, de la justice, de l’ordre et de 
la paix. C’est dans ces vues que, moi , le soussigné, 
cénéral commandant en chef des deux armées , 

O , ;i v I--. , 'I . • n>, i; > . vj 

déclare : . 



I. Qu’entraînées dans la guerre présente par des 
circonstances irrésistibles , les deux cours alliées ne 
se proposent d’autre but que le bonheur de la Fr!^nce, 
sans prétendre s’enrichir à ses dépen^ par des con-^ 



quêtes ; ... , 

II. Qu’elles n’entendent point s’immiscer dans le 
gouvernement intérieur .de^ la France ; mais qu elles 
veulent uniquement délivrer le Roi, la Reine ^et la 



>v. 



« 
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famille royale de leur captivité, et procurer à S. M. 
TrèS'Chrétienne la sûreté nécessaire pour qu’elle puisse 
faire sans danger et sans obs'lacle les convocations 
qu’elle jugera à propos , et travailler à assurer le bon- 
heur de ses sujets, suivant ses promesses, et autant qu’il 
dépendra d’elle ; 

IIL Que les armées combinées protégeront les villes , 
bourgs, villages, les personnes et les biens de tous ceux 
qui se soumettront au Roi , et qu’elles concourront au 
rétablissement instantané de l'ordre et de la police dans 
tonte la France ; 

IV. Que les gardes nationales sont sommées de veiller 
provisoirement à la tranquillité des villes et des cam- 
pagnes, à la sûreté des personnes et des biens de tous 
les Français, jusqu’à l’arrivée des troupes de LL. MM. 
Impériale et- Royale, ou jusqu’à ce qu’il en soit autre- 
ment ordonné , sous peine d’en être personnellement 
responsables; qu’au contraire, ceux des gardes natio- 
nales qui auront combattu 'Contre les troupes des 
deux cours alliées , et qui seront pris les armes à la 
main , seront traités en ennemis , et punis comme 
rebelles à leur Roi , et comme perturbateurs du repos 
public ; 

V. Que les généraux, officiers , bas-officiers et soldats 
des troupes de ligne françaises, sont également sommés 
de revenir à leur ancienne fidélité, et de se soumettre 

^r-le-champ au Roi, leur légitime Souverain ; 

VI. Que les membres des départemens, des districts 
et des municipalités , seront également responsables , 
sur leurs têtes et sur leurs biens , de tous les délits , 
incendies , pillages , assassinats et voies de fait qu’ils ne 
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56 seront pas efforcé d’empécher dans leur territoire ; 
qu’ils seront également tenus de continuer provisoire- 
ment leurs fonctions jlisqu’à ce que S. M. Très -Chré- 
tienne, remise en liberté , y ait pourvu ultérieurement , 
ou qu’il en ait été autrement ordonné en son nom, 
dans l’intervalle ; 

VIL Les habitansdes villes, bourgs et villages, qui 
oseraient se défendre contre les troupes de LL. MM. Im- 
périale et Royale, et tirer sur elles, soit en rase cam- 
pagne , soit par les fenêtres , portes et ouvertures de 
leurs maisons , seront punis sur-le-champ , suivant la 
rigueur du droit de la guerre , et leurs maisons démolies 
ou brûlées ; 

I Tous les habitans , au contraire , desdites villes , bourgs 
et villages , qui s’empresseront de se soumettre à leur 
Roi , en ouvrant leurs portes aux troupes de LL. MM. , 
seront à l’instant sous leur sauve-garde immédiate : leurs 
personnes, leurs biens, leurs effets seront sous la pro- 
tection des lois ; et il sera pourvu à la sûreté générale 
de tous et chacun d’eux ; 

VIII. La ville de Paris et tous ses habitans sans dis- 
tinction, sont tenus de se soumettresur-le-cbampetsans 
délai au Roi ; de mettre ce Prince en pleine et entière 
liberté , et de lui assurer , ainsi qu’à toutes les personnes 
royales, l’inviolabilité et le respect auxquels le droit 
de la nature et des gens oblige les sujets envers les 
Souverains : Leurs Majestés Impériale et Royale 
dant personnellement responsables de tous les événe- 
inens, sur leurs têtes, pour être jugés militairement, 
sans espoir de pardon , tous les membres de l’assemblée 
nationale, du département, du district, de la munici- 
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palitë et de la garde nationale de Paris , juges de paix , 
et tous autres qu'il appartiendra. Déclarant en outre 
Leurs dites Majestés, sur leur foi et parole d’Ëmpereur 
et de Roi , que , « si le château des Tuileries est forcé 
U ou insulté ; que, s’il est fait la moindre violence, le 
> moindre outrage à LL. MM. le Roi et la Reine et à la 
» famille royale; s’il n’est pas pourvu immédiatement 
à leur sûreté, ù leur conservation et à leur liberté, 
» elles en tireront une vengeance exemplaire et à ja' 
•> mais mémorable, èn livrant la ville de Paris à une 
» exécution militaire et à une subversion totale ; et les 
» révoltés, coupables d’attentats, aux supplices qu’ils 
» auront mérités. » Leurs Majestés Impériale et Royale 
promettent , au contraire , aux babitans de la ville de 
Paris , d’employer leurs bons offices auprès de S. M. 
Très-Chrétienne , pour obtenir le pardon de leurs torts 
et de leurs erreurs ; et de prendre les mesures les plus 
rigoureuses pour assurer leurs personnes et leurs biens, 
s’ils obéissent promptement et exactement à l’injonc- 
tion ci-dessus. Enfin LL. MM. , ne pouvant reconnaître 
pour lois en France, que celles qui émanent du Roi 
jouissant d’une liberté parfaite , protestent d’avance 
contre l’authenticité de toutes les déclarations qui pour- 
raient être faites au nom de S. M. Très-Chrétienne , tant 
que sa personne sacrée , celles de la Reine et de toute 
la famille royale, ne seront pas réellement en sûreté. 
A l’effet de quoi , LL. MM. Impériale et Royale invitent 
et sollicitent instamment S. M. T. C. de désigner la ville 
de son royaume la plus voisine de ses frontières , dans 
laquelle elle jugera à propos de se retirer avec la Reine 
et sa famille, sous une bonne et sûre escorte qui lui 
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sera envoyée pour cet effet ; afin que S. M. T. C. 
puisse en toute sùieté appeler auprès d’elle les ministres 
et les conseillers qu’il lui plaira de désigner; faire telles 
convocations qui lui paraîtront convenables ; pourvoir 
au rétablissement du bon ordre , et régler l’administra- 
tion de son royaume. 

Enfin , je déclare et m’engage encore , en mon pi’opre 
nom et en ma qualité susdite, de faire observer partout ^ 
aux troupes confiées à mon commandement, une bonne 
et exacte discipline : promettant de traiter avec dou- 
ceur et modération les sujets bien intentionnés qui se 
montreront paisibles et soumis, et de n’employer la 
force qu’en vers ceux qui se rendront coupables de 
résistance ou de manvaise volonté. C’est par ces raisons , 
que je requiers et exhorte tous les babitans du royau- 
me, delà manière la plus forte et* la plus instante, de 
ne pas s’opposer à la marche et aux opérations des 
troupes que je commande ; mais de leur accorder 
plutôt partout une libre entrée et toute bonne vo- 
lonté, aide et assistance que les cii constances pourront 
exiger. 



Déclaration additionnelle du duc de Brunswick 
et de Lunebourg , à celle que Son Altesse a 
adressée , le d,e ce mois , aux habitans de la 
France. 

Donnée au quartier-général de CobleiUz, le 37 juillet 179a. 

La déclaration que j’ai adressée aux habitans de la 
France, datée du quartier -général de Coblentz le aS 
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de ce mois , a dû faire connaître suffisamment les in- 
tentions fermement arrêtées de LL. MM. l’Empereur et 
le roi de Prusse , en me confiant le commandement 
de leurs armées combinées. La liberté et la sûreté de 
la personne sacrée du Roi , de la Reine et de toute la 
famille royale, étant un des principaux motifs qui ont 
déterminé l’accord de LL. MM. Impériale et Royale, j’ai 
fait connaître, par ma déclaration susdite, à la ville de 
Paris et à ses habitans, la résolution i^eleur faire subir la 
punition la plus terrible , dans le cas où il serait porté 
la moindre atteinte à la sûreté de S. M. T. C. , 
dont la ville de Paris est rendue particulièrement res-, 
ponsable. 

Sans déroger, en aucun point à l’article VllI de la 
susdite déclaration du a5 de ce mois , je déclare en 
outre que, si , contre toute attente, par la perfidie ou 
1.1 lâcheté de quelques habitans de Paris, le Roi, la 
^eine , ou toute autre personne de la famille royale , 
étaient enlevés de cette ville, tous les lieux et villes 
quelconques qui ne se seront pas opposés à leur pas« 
sage , et n’auront pas arrêté sa marche , subiront le 
même sort qui aura été infligé à la ville de Paris ; et 
que la route qui aura été suivie par les ravisseurs du 
Roi et de la famille royale, sera marquée par une 
continuité d’exemples des châtimens dus à tous les 
fauteurs, ainsi qu’aux auteurs d’attentats irrémissibles. 

Tous les habitans de la France en général doivent 
se tenir pour avertis du danger qui les menace, et au-, 
quel ils ne sauraient échapper , s’ils ne s’opposent pas 
de toutes leurs forces et par tous les moyens au passage 
du Roi et de la famille royale, en quelque lieu que les fac- 
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lieux tenteraient <le les emmener. Leurs Majestés Impé- 
riale et Royale ne reconnaîtront la liberté du choix de 
S. M. T. C. pour le lieu de sa retraite, dans le cas 
où elle aurait jugé à propos de se rendre à l’invitation 
qui lui a été faite par elles , qu’autant que cette retraite 
serait effectuée sous l’escorte qu’elles lui ont offerte. 
Toutes déclarations quelconques, au nom de S. M. T.C. , 
contraires à l’objet exigé par LL. MM. 'impériale et 
Royale, seront en conséquence regardées comme nulles 
et sans effet. 



N» 6. 

Extrait du Registre des délibéralions du Conseil 
exéculif provisoire, du i 6 novembre 1792. 
(An 1*' de la République.) 

Le Conseil exécutif délibérant sur la conduite des 
armées françaises dans le pays qu’elles occupent , spé- 
cialement dans la Belgique, un de ses membres a ob- 
servé : 

I" Que les gènes et les entraves que, jusqu’à pré- 
sent, la navigation et le commerce ont souffertes tant 
sur l’Escaut que sur la Meuse , sont directement con- 
traires aux principes fondamentaux du droit naturel , 
que tous les Français ont juré de maintenir: 

3° Que le cours des fleuves est la propriété com- 
mune et inaliénable des habitans de toutes les contrées 
arrosées par leurs eaux : qu’une nation ne saurait, sans 
injustice , prétendre au droit d’occuper exclusivement 
le canal d’une rivière, et d’empécher que les peuples 
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voisins qui bordent les rivages supérieurs , ne jouissent 
du même avantage: qu’un tel droit est un reste des 
servitudes féodales , ou du moins un monopole odieux, 
qui n’a pu être établi que par la force , ni consenti que 
par l’impuissance: qu’il est conséquemment révocable 
dans tous lesmumens et malgré toutes les conventions; 
parce que la nature ne reconnaît pas plus de peuples 
que d’individus privilégiés , et que les droits de l’homme 
sont à jamais imprescriptibles: 

3° Que la gloire de la république française veut 
que , partout où s’étend la protection de ses armes , 
la liberté soit rétablie , et la tyrannie renversée : 

4° Que , lorsqu’aux avantages procurés au peuple 
Belge par les armées françaises , se joindra la naviga- 
tion libre des fleuves et l’affranchissement du com- 
merce de ces provinces , non-seulement ce peuple n’au- 
ra plus lieu de craindre pour sa propre indépendance, 
ni de douter du désintéressement qui dirige la répu- 
blique ; mais même que les nations de l’Europe ne 
pourront dès- lors refuser de reconnaître que la destruc- 
tion de toutes les tyrannies et le triomphe Aes droits 
de l’homme , sont la seule ambition du peuple français. 

Le Conseil, frappé de ces puissantes considérations, 
arrête: « que le général commandant en chef les armées 
» françaises dans l’expédition de la Belgique , sera 
» tenu de prendre les mesures les plus précises , et 
» d’employer tous les moyens qui sont à sa disposition , 
» pour assurer la liberté de la navigation et des trans- 
* ports dans tout le cours de l’Escaut et de la Meuse. » 
Pour ampliation conforme au registre , 

. Signé , Gaouvs{.i.E , secrétaire. 



f 
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N® 7. 

Autre arrêté du même jour, 16 novembre. 

Le Conseil exécutif délibérant sur l’état actuel de 1» 
guerre, notamment dans la Belgique; considérant que 
nul relâche ne doit être laissé aux ennemis de la 
république , et que tous ses moyens doivent être dé- 
ployés pour vaincre et détruire leurs armées , avant 
qu’ils aient pu les renforcer et se mettre en état d’atta- 
quer de nouveau , soit la France , soit les contrées 
mêmes où les armes françaises ont porté la liberté : 
arrête : qu’en conséquence de la déclaration du 24 oc- 
tobre dernier , il sera donné des ordres au général 
commandant en chef l’expédition en Belgique , de 
continuer à poursuivre les armées ennetnies partout 
où on leur donnerait asile. 



N° a 

Du 19 novembre 1792. 

La Convention nationale déclare , au nom de la na- 
tion française , qu’elle accordera fraternité et secours 
à tous les peuples qui voudront recouvrer leur liberté, 
et charge le pouvoir exécutif de donner aux généraux 
les ordres nécessaires pour porter secours à ces peuples , 
et défendre les citoyens qui auraient été vexés ou qui 
pourraient l’être pour la cause de la liberté. 

La Convention nationale décrète que le pouvoir exé- 

> 
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cutif donnera des ordres aux généraux de la république 
pour faire imprimer et proclamer en toutes les langues, 
dans toutes les contrées qu’ils parcourront avec leurs 
armées , le décret rendu. 



9 - 

Du 1 5 décembre. 

La Convention nationale , après avoir entendu le 
rapport de ses comités des finances, de la guerre et 
diplomatique , réunis , fidèle aux principes de la sou- 
veraineté du peuple, qui ne lui permet pas de recon- 
naître aucune des institutions qui y portent atteinte , 
et voulant fixer les règles à suivre par les généraux des 
armées dé la république , dans le pays où ils porteront 
les armes , décrète : 

Art. Dans les pays qui sont ou seront occupés 
par les armées de la république , les généraux procla- 
meront sur-le-champ, au nom de la nation française , 
la souveraineté du peuple , la suppression de toutes les 
autorités étâblies, des impôts ou contributions existans, 
de la dîme, de la féodalité , des droits seigneuriaux, 
tant féodaux que cepsuels , fixes' ou casuels , des ba- 
nalités , de la servitude réelle ou personnelle , des 
privilèges de chasse et de pêche, des corvées, de^la 
noblesse, et généralement ' tous les privilèges. 

Art. a. Ils annoncerontau peuple qu’ils lui apportent 
paix, secours, fraternité, liberté et égalité, et ils le 
convoqueront de suite en assemblées primaires ou com- 
munales , pour créer et organiser une administration 
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et une justice provisoires ; ils veilleront à la sûreté des 
personnes et des propriétés ; ils feront imprimer en 
langue ou idiome du pays , afficher et exécuter sans 
délai, dans chaque commune, le présent décret et la 
proclamation y annexée. 

Art. 3. Tous les agens et officiers civils ou militaires 
de l’ancien gouvernement, ainsi que les individus ci- 
devant réputés nobles , ou membre de quelque corpora- 
tion ci-devant privilégiée, seront , pour cette fois seule- 
ment, inadmissibles à voter dans les assemblées pri- 
maires ou communales , et ne pourront être élus aux 
places d’administration ou du pouvoir judiciaire pro- 
visoire. 

Art. 6. Dès que l’administration provisoire sera or- 
ganisée , la Convention nationale nommera des com- 
missaires pris dans son sein , pour aller fraterniser 
avec elle. 

Art. n. La nation française déclare qu’elle traitera 
comme ennemi le peuple qui, refusant U liberté et 
l’égalité, ou y renonçant, voudrait conserver, rappeler 
ou traiter avec le prince et les castes privilégiées. Elle 
promet et s’engage de ne souscrire aucun traité , et de 
ne poser les armes qu’après l’affermissement de la sou- 
veraineté et de l’indépendance du peuple sur le territoire 
duquel les troupes de la république seront entrées , et 
qui aura adopté les principes de l’égalité et établi un 
gouvernement libre et populaire. 
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PROCLAMATION. 

Le peuple français au peuple. 

FnsaBSETAMIS, 

Nous avons conquis la liberté, et nous la maintien- 
drons. Nous offrons de vous faire jouir de ce bien 
inestimable qui vous a toujours appartenu , et que vos 
oppresseurs n'ont pu vous ravir sans crime. 

Nous avons chassé vos tyrans. Montrez*vous hommes 
libres, et nous vous garantirons de leur vengeance, de 
leurs projets et de leur retour. 

Dès ce moment, la nation française proclame la sou- 
veraineté du peuple, la suppression de toutes les auto- 
rités civiles et militaires qui vous ont gouvernés jusqu’à 
ce jour, et de tous les impôts que vous supportez, sous 
quelque forme qu’ils existent, l’abolition de la dîine, 
de la féodalité , des droits seigneuriaux, tant féodaux 
que censuels , fixes ou casuels ; des banalités , de la 
servitude réelle et personnelle , des privilèges de chasse 
et de pèche, des corvées, de la gabelle, des péages, 
des octrois et généralement de toute espèce de contri- 
bution dont vous avez été chargés par des usurpateurs : 
elle proclame aussi l’abolition parmi vous de toute 
corporation nobiliaire, sacerdotale et autres, de toutes 
les prérogatives et privilèges contraires à l’égalité. 
Vous êtes, dès ce moment, frères et amis,, tous 
citoyens , tous égaux en droits , et tous appelés éga- 
lement à gouverner , à servir et à défendre votre ^ 
patrie. • ■ , 
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Formez-vous sur-le-champ en assemblées primaires 
ou de communes ; hàtez-vous d’établir vos adminis- 
trations et justices provisoires , en vous conformant 
aux dispositions de l’article 3 du décret ci-dessus. 
Les agens de la république française se concerteront 
avec vous pour assurer votre bonheur et la fraternité 
qui doit exister désormais entre nous. 



N® lo. 

Lebrun, Ministre des affaires étrangères , au 
Président de la Convention nationale. 

Paris, le ao décembre 179a. 

,,Le parlement britannique , qui avait été prorogé 
jusqu’au mois de janvier , vient d’étre inopinément 
rassemblé ; et l’ouverture de sa session a eu lieu le 1 4 
de ce. mois. Cette mesure extraordinaire doit naturel- 
lement éveiller l’attention du gouvernement français , 
sur ses causes et ses résultats. Il est de mon devoir de 
ne, point laisser ignorer à la .Convention nationale ce 
que, j’en ai pu découvrir. 

Peu après l’immortelle journée du 10 août , et le 
changement introduit; pour lors dans la lornie de notre 
gouvernement , il a plu au ministre anglais de cesser 
toute communication avec nous, et ,de rappeler son 
ambassadeur,; soit parce qu’il était persuadé que les 
jours de. contrerrévolution et de notre.esclavage étaient 
proches; soit seulement , comme l’a dit ingénieusement 
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le célèbre orateur (le l’Opposiiion dans la première 
séance des Communes ; « parce qu’il crut indécent et 
« indigne de la majesté royale Britanniqiie , d’avoir 
> un représentant auprès d’un Conseil exécutifs dont 
« les membres n’ont pas été oints de la Sainte*Âin» 

» poule au maître-autel de Reims. « Quoi qu’il en puisse 
être , le conseil exécutif provisoire n’a pas cru devoir 
suivre le même procédé. Il a continué d’entretenir à 
Londres un ministre de la république française ; et il 
l’a expressément chargé de saisir toutes les occasions 
pour assurer la nation anglaise que , malgré la mau- 
vaise humeur de son gouvernement , le peuple français 
ne désire rien plus ardemment que de mériter son 
estime, et de resserrer la bonne harmonie et l’amitié 
qui doivent unir à jamais deux nations généreuses et 
libres. La Convention nationale a reçu , .à diverses re- 
prises , des témoignages éclatans de la réciprocité de 
ceMe bienveillance , et de la part sincère que le peuple 
anglais prenait au succès de nos armes et au triomphe 
de la liberté française. Mais ces mêmes événemens glo- 
rieux agissaient dans un sens très-opposé sur le minis- 
tère de Saint-James, Bientôt lit crainte ou la jalousie 
de nos victoires , les sollicitations de nos lâches rebel- 
les, les belles intrigues des cours ennemies, et un secret 
ombrage que lui inspiraient les nombreuses adresses de 
félicitations qui nous venaient de toutes les parties de 
l’Angleterre , le décidèrent à des mouvemens militaires 
plus prononcés , et à un prompt rassemblement du 
parlement. 

La Convention nationale verra par le discours d’ou- 
verture que les mesures hostiles ayant pour but prin- 

5. a4 



Digitized by Google 




370 PIÈCES JUSTIFICATIVES. 

cipal£t ostensible de s’opposer à la fermentation po* > 
pulaire qui s’est manifestée depuis quelque temps en 
Angleterre, sont aussi , jusqu’à un certain point , di- 
rigées contre la France. C’est ce qu’annoncent plusieurs 
inculpations dont on ne peut ntiéconnaître l’applica- 
tion malgré le'vague dans lequel on les a présentées. 
Quand le moment sera venu de répondre à ces incul- 
pation», il sera facile au gouvernement français de se 
justifier pleinement : il ne craindra pas d’en appeler 
au jugement de l’Europe entière , au témoignage de 
PiVf lui-même. On verra alors qui l’on doit accuser 
d’avoir semé , avec un or corrupteur , les méfiances , 
les troubles et le désordre. Certes , si les agens , même 
non accrédités , que nous entretenons en Angleterre , 
avaient pu être légitimement soupçonnés de ces ma- 
nœuvres qui n’appartiennent qu’à la faiblesse ; si leur 
conduite n’avait pas été tout à-la-fois circonspecte et ' 
loyale, d’autres membres du ministère' anglais nVu- 
laient pas désiré de les voir confidentiellement , de 
communiquer avec eux , dé leur accorder des confé- 
rences secrètes. 

Je mettrai sous les yeux des comités , qu’il plaira à 
la Convention nationale d’indiquer, les détails exacts de 
ces conférences; les plaintes, les objections, les ré- 
ponses , les offres et propositions qu’on s’y est fait 
réciproquement ; les- instructions qui ont été données 
â nos agens dans ces circonstances délicates ; enfin , 
J’état des armemens qui ont^été ordonnés. li en résulte 
que, jusqu’ici , ces armemens n’ont rien qui doive nous 
alarmer ; puisqu’ils n’excèdent que de quatre vaisseaux 
de ligne , ceux quiontîeu lieu dans les années précé- 
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dentes ; puisque, sur i 6 vaisseaux en armement, il y 
en a au moins dix connus seus la dénomination de 
gardes-cûtes, c’est-à-dire les plus vieux et détériorés de 
la marine anglaise ; puisque enfin le Roi a déclaré que 
« ces armemens ne nécessiteraient aucun impôt ex« 
» traordinaire; et qu’il suffirait, pour y subvenir , des 
» fonds destinés- à l’amortissement annuel de la dette 
■ nationale. » Il en résulté encore' que les griefs qui 
servent de prétexte à ces armemens se réduisent à 
trois principaux ; savoir ; 

1°' L’ouverture de l’Escaut. .. . 

a“ Votre décret du ly novembre. 

3 ° Les intentions que l’on suppose à la i'épubliqué 
française , relativement à la Hollande. 

• On a répondu sur le premier point' par des nrgu- 
mens fondés sur le droit de la nature , sur le droit des 
gens , sur tous les principes de justice et de liberté que 
la nation' française a consacrés , et dont, elle ne pou- 
vait refuser aux Belges la jouissance pleine' et entière, 
On a répondu que « des traités arrachés par la cupidité ^ 
» consentis par le despotisme , ne pouvaient lier les 
» Belges affranchis et libres. » On a répondu par le 
silence que l’Angleterre avait elle-même gardé en 1784 
et 1785 , lorsque la même question a été agitée hosti- 
lement par l’empereur Joseph II. ’ ’ 

On a répondu au second grief par l’expositioU fratiche 
des véritables intentions qui animaient la Oonvention 
nationale , lorsqu’elle a rendu ce décret bienfaisant. Il 
est deux cas bien distincts , où ce décret peut et doit 
trouver son application : soit envers les peuples qui 
sont sous la domination des puissances avec lesquelles 




— Digitized by Google 




372 PléCES JCSTiriCATIVES. 

nous sommes en guerre ; soit par] rapport aux paje 
gouvernés par des puissances absolument neutres. 11 
ne peut y avoir de difficultés dans le premier cas ; le 
décret y trouve son application directe et dans la plus 
grande latitude , sans qu'aucune puissance étrangère 
puisse le trouver mauvais. Dans la seconde hypothèse ^ 
il est clair que l’intention de la Convention nationale 
n’a jamais été de s’engager à faire , de la cause de quel* 
ques individus étrangers , la cause de toute la nation 
française. Mais , lorsqu’un peuple asservi par un des- 
pote , aura eu le courage de briser ses fers ; lorsque 
ce peuple , rendu à la liberté , se sera constitué de 
manière à faire entendre clairement l’expression de la 
volonté générale ; lorsque cette volonté générale apr 
pellera sur lui l’ai^istance et la fraternité de la nation 
française ; c’est alors que le décret du 19 tiovembr* 
trouve une application si naturelle , que nous doutons 
qu’elle puisse paraître étrange à personne : c’est albre 
que nous donnons à la nation noüvellentent libre un 
appui que nous-mêmes aurions désiré ; et que , peut* 
être, nous aurions dû espérer de trouver chex nne 
autre nation libre. 

' On a fijôuté à cette réponse générale , tioe observa- 
tion qui a plus particulièrement rapport au reproche 
qu’on nous fait à l’égard de la Hollande : c’est qu’il 
serait à desirèr que jamais le ministre britannique ne 
se fût plus méié du gouvernement intérieur de cette 
république qu’il a aidé à asservir , que nous lie vou- 
lons nous en mêler nous-mêmes. 

Du reste , citoyen Président , j’ai chargé en dernier 
lieu le ministre de la république française à Londres , 
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de demander une nouvelle conférence à lord Gren- 
ville , qui a , dans le pays , le département des affaires 
étrangères; et , après lui avoir rappelé toute la futilité 
des griefs qu’on veut nous opposer , je l’ai autorisé à 
lui déclarer , au nom de la république française , que, 
K si contre toute attente , l’intention du ministère de 
« Saint-James était d’amener une rupture à tout prix ; 
■ comme alors nous aurions épuisé toutes les explica- 
» tions propres à démontrer la pureté de nos vues , et 
■> notre respect pour l’indépendance des autres puissan- 
» ces : comme il serait évident que cette guerre ne se- 

> rait plus qu’une guerre du seul ministère britannique 
» contre nous ., nous ne manquerions pas de faire un 
» appel solennel à la nation anglaise : que nous por- 

tenons au tribunal de sa justice et de sa générosité , 
» l’examen d’une cause dans laquelle on verrait une 
» grande nation soutenir les droits de la nature , de 
» la justice , de la liberté , de l’égalité , contre le mi- 
» nistère qui n’aurait engagé cette querelle que par des 

> motifs de pure convenance personnelle : qu’enfin , 
» nous établirions la nation anglaise juge entre nous 
» et lui ; et que l’examen de ce procès pourrait amener 

> des suites qu’tl n’aurait pas prévues. 

» J’attends , citoyen Président , le résultat qu’aura 
» eu cette déclaration ; et je m’empresserai d’en faire 
a part à la Convention nationale.» 

Le lecteur jugera toutes les erreurs politiques conte- 
nues dans cette pièce remplie d’abstractions,, de doc- 
trines et de subtilités , et où la science de l’honMoe d’état 
se brille pas. 
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^ N» 11. 

Discours prononcé par le grenadier Béllevilte 

à la barre de la Convention, dans la séance du 

'J janvier l 

Citoyens Représentans, il n’y a point de Français qui 
ne conserve dans son cœur le souvenir des insultes que 
les petits despotes d’Italie se permirent contre nous dans 
les premiers jours de notre révolution. Entre ceux dont 
les vexations furent les plus impérieuses, le roi de 
Naples devait se distinguer , comme Bourbon, et comme 
mari d’une Autrichienne. Aussi, il ne se borna pas à 
renvoyer de ses états plusieurs Français ; à faire des 
préparatifs pour s’allier avec cette foule d’autres tyrans 
qui craignaient pour leur injuste autorité : il fit , dé 
plus, intriguer par son ministre à la Porte-Ottomane; 
et répandre des calomnies atroces contre l’ambassadeur 
de France, nommé pour remplacer le traître Choiseul. 
Louis Capet et ses dignes ministres , loin de punir 
d’aussi coupables attentats, avaient dévoré ces outrages ; 
peut-être les avaient-ils provoqués : mais le jour de la 
vengeance est arrivé. Pendant que nos braves bataillons 
repoussaient les hordes des barbares auxquels on avait 
ouvert le territoire français ; tandis que les rois de Sar- 
daigne , de Prusse et de Hongrie étaient humiliés et 
vaincus par les troupes de la république , le conseil 
exécutif a ordonné au contre- amiral Latouche de 
prendre une division de dix vaisseaux dans l’armée 
navale de la Méditerranée de se présenter devant 



Digitized by Google 




PIÈCES JUSTIFICATIVES. 375 

Naples, et de demander au .roi des Deux-Siciles des 
réparations pour, ses démarches passées , et des expli- 
cations pour sa conduite future. Les instructions ré- 
digées par le citoyen Monge, et dictées par la fierté 
républicaine, ont été remises en de dignes mains. Le 
citoyen Latouche , dans le mois le plus redouté des 
marins , a bravé les orages ; il est arrivé devant Naples , 
le i6 décembre, à midi. L'escadre, dans le plus bel 
ordre , a déployé aux yeux des Napolitains étonnés, le 
spectacle à -la -fois le plus imposant et le plus for- 
midable. ' • 

On avait fait , à Naples , des préparatifs immenses : 
la rade était bordée de J^oo canons. Tous autres que 
des Français auraient hésité à s’enfoncer dans un golfe 
dangereux , et à venir affronter les accidens de la mer 
et les efforts de l’art. Mais la patrie avait parlé : les 
ordres étaient précis ; le général , les officiers , les ci- 
toyens de l’escadre, n’ont rien vu de plus. A l'ouverture 
du golfe, un capitaine du port vint, de la part du roi 
de Naples, offrir l’entrée à l’escadre, au nombre seule- 
‘ ment de 6 vaisseaux, en observant * qu’on ne pourrait 
» se dispenser de regarder comme un acte d’hostilité, 

1 . l’arrivée devant^Naplcs, d’un plus grand nombre de ' 
» bàtimens de guerre. » Le contre - amiral répondit 
» qu’il ne diviserait point son escadre ; qu’il allait jeter 
» Fancre sous les fenêtres du palais du iîoz; qu’un 
» seul citoyen descendrait à terre pour lui porter une 
> lettre, et lui faire connaître les intentions de la répu- 
» blique : mais que. , si on osait tirer un seul coup d» 

» canon , il en rendrait mille pour un ^ et ne sortirait de 
» devant Naples qu'après l’avoir détruite. » Le capi- 
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. taine du port vit le vaisseau du contre-amiral Lateuclie. 
Le branle-bas général du combat était fait ; chacun était 
à son poste; les mèches étaient allumées ; tous les vais- 
seaux étaient également prêts à lancer la destruction 
et la mort. Le général fit observer « que, quoiqu’il vînt 

• avec des sentimens de paix pour le peuple de Naples, 
s il était cependant déterminé, sur le moindre refus 
» du Roi, à venger l’honneur national , et à faire un 

> usage terrible des forces qui lui étaient confiées. » ' 
• Je fus chargé de porter an roi de Naples la lettre 

» du contre-amiral. « Dans les termes les plus éner- 
giques , il demandait au Roi « que le ministre de la 
s république fût reconnu ; que la neutralité fût pro- 

> mise ; que la note proclamée à Constantinople fût 

> désavouée ; que le ministre insolent qui avait osé la 
» répandre, fût puni et rappelé ; qu’il fût envoyé au- 
» près de la république un ambassadeur qui renouvelât 
« ce désaveu, entretint la bonne harmonie entre les 

> deux puissances , et préparât un nouveau traité, qui 

> pût être également utile au commerce des deux 

* peuples. > Le contre- amiral m’ordonna de faire 
observer que le refus d’une seule de ses demandes serait 
regardé comme une déclaration de guerre ; qu’un 
moment après, son feu s’ ouvrirait; que, dans une 
heure, les batteries ennemies seraieru démontées, et que 
dans un jour, Naples narrait plus qu’un monceau de 
ruines. Dans les instructions qui me furent données, 
le citoyen Latouche m’avait imposé l’ordre le plus 
absolu ■ de ne souffrir de la part du roi de Naples 

> aucun mouvement même dont pût avoir à s’offenser 
U la majesté du peuple souverain , dont j’allais mani- 



1 



Digilized by Coogle 




PIÈCES JUSTIFICATIVES. 877 

» fester les volontés. » Le citoyen Mackau, ministre de 
France à Naples, et qui, dans cette circonstance, a • 

montré toute l’énergie d’un républicain, m’accompagna 
au palais. La lettre fut remise auRoi, qui , dans F instant, 
consentit à toutes les demandes du contre-amiral fran- 
çais. Il accueillit, au milieu de toute sa cour, le soldat 
delà république, avec beaucoup d’égards : il fit inviter 
le commandant et Içs officiers de l’escadre à descendre 
à terre, et fit offrir pour les équipages tous les rafral- 
chisseraens dont ils auraient besoin. 

Dans sa réponse , le roi de Naples , en accédant à 
tout , avait inséré X offre de sa médiation. J’observai 
« que je ne pouvais accepter une pareille offre, sans 
» qu’auparavant elle eût été soumise à mou général ; et 
» que je ne pouvais porter que le projet de la lettre 

> proposée. » Le citoyen Latouchc rejeta cette offre, 
en mettant en marge « que la république n’attendait la 
» paix que du courage de» ses braves soldats , et de 
» Vabaissement de ses ennemis. > Il me donna l’ordre 
d’aller prendre congé du Roi ; de lui dire « que les 
« citoyens commandant les vaisseaux de la république 
» étaient appelés à la délivrance de la Sardaigne ; et 
» que , satisfaits d’avoir trouvé un ami dans le roi des 
» Deux-Siciles , ils allaient profiter du vent favorable 

> pour mettre à la voile. » Personne n’est descendu à 
terre, et personne n’a désiré de descendre. Le général, 
les officiers , les citoyens de l’escadre , en vrais répu-> 
blicains , ont dédaigné les amorces insidieuses des 
cours : ils sont^ partis , après n’étre restés que vingt 
heures devant Naples. 
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Notes j'datU'cs aux démêlés avec la Suisse. 

llseraitbeau , écrivait le ministre Servan,au général 
Montesquieu , daller briser les fers que le despotisme 
avait forgés pour accabler les Genevois, s’ils voulaient 
établir les droits de Vhomme. 

Cette phrase, citée par un écrivain digne de foi, n’est 
pas le seul indice qui autorise à croire que le ministère 
mal conseillé par Clavière avait formé le projet d’une 
agression contre Genève , au risque de la voir s’étendre 
à toute la Suisse. Il ne sera pas hors de propos de rap- 
peler ici quelques circonstances à nos lecteurs, pour leur 
éclairer cette question. 

Après de nombreux débats, la république de Genève 
avait été forcée d’avoir recours à ses voisins pour rétablir 
le calme dans ses murs ; le*parti démocratique avait eu 
le dessous , sa constitution avait été mise en i^8a sous 
la garantie de la France, du Piémont et de Berne ; si 
deux de ces puissances se faisaient la guerre , et qu’il y 
eilt lieu à exercer la garantie, elles devaient envoyer 
chacune de leur côté des commissaires chez celle qui 
serait restée neutre , afin de s’entendre sur les moyens 
d’y parvenu', et pour décider si les troupes de la puis- 
sance neutre marcheraient seules sur cette ville, ou 
si des détachemens des trois puissances s’en approche- 
raient ; hypothèse dans laquelle le territoire genevois 
serait alors réputé neutre. C’était sur» ce traité que 
Cl.ivière se fondait à tort, et qu’il brisa quand il en vit 
l’insuifisancc. 
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Les diètes de Frauenfeld et d’Arau avaient successive- 
ment annoncé que , malgré les griefs de la Suisse , elle 
resterait neutre. Il est vrai que des questions de guerre 
furent agitées à Berne particulièrement ; mais rien ne 
faisait soupçonner qu’elle dût avoir lieu ; et tout devait 
porter les Français à l’éviter avec soin dans ce moment 
critique. 

Les Genevois, inquiets du voisinage de l’armée de 
Montesquiou, réclamèrent à Berne et à Zurich les se- 
cours stipulés par les anciens traités de i 584 f afin de 
mettre du moins leur ville à l’abri d’une surprise. 
Jusque-là il ne s’agissait que d’un cordon de neutralité 
dans l’intérieur de la confédération suisse, et point du 
tout d’un renversement de la constitution de Genève, 
seul cas qui autorisât l’intervention de la France, con- 
formément au traité de 1782. On argumenta dans ces 
débats avec subtilité sur la question la plus simple ; et 
la révolution effectuée au mois de janvier suivant, après 
le départ des Suisses, prouva assez que c’était là l’uni- 
que but du ministère influencé par Clavière ; les droits 
de la France dans le traité de 178a, n’y entraient pour 
rien. Le conseil exécutif, informé par les amis de Cla- 
viere, de la demande de 1600 Suisses, prit le a8 
septembre un arrêté déclarant cette mesure contraire 
,au traité de 1782, dont le 2” article portait que la 
république de Genève ne pourrait introduire sur son 
territoire aucunes troupes étrangères sans le consente- 
ment des trois parties qui avaient conclu ce traité ; il 
déclara de plus que, vu les dispositions malveillantes 
du canton de Berne envers la république française, la 
résolution des magistrats de Genève de prendre à leur* 
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ordres des troupes de ce canton devait être considérée 
comme ur>e accession à la coalition. En conséquence, 
le conseil exécutif ordonna au général Montesquieu 
d’empêcher les troupes suisses d’entrer à Genève, Ou 
de les en expulser , dans le cas qu’elles y eussent déjà 
pris garnison. 

Toute la question consistait à savoir si Genève, en 
qualité d’alliée des Suisses comme le Valais , pouvait 
faire partie intégrante du terrUoire neutre de la confé- 
dération, et si le conseil de cette république n’ayant 
rien à débattre relativement à des troubles intérieurs et 
à sa constitution , avait le droit ou non d’invoquer les 
traités de 1 584 1 dont aucun acte ne stipulait l’abolition , 
et dont au contraire elle avait souvent fait usage. C’était 
aussi dans ce sens que les gouvernemens suisse et gene- 
vois s’expliquaimit ; et Claviere qui voulait d’un même 
coup ôter à Montesquiou la faculté d’influencer le conseil 
exécutif et donner au parti plébéien la faculté de se dé- 
clarer, fit rendre par la Convention nationale , le 17 oc- 
tobre, le décret suivant : 

« Art. i”'. La Convention nationale , après avoir en- 
;• tendu le rapport de son comité diplomatique, consi- 
» dérant que l’introduction des troupes de Berne et do 
« Zurich à Genève, est contraire aux traités de iSyp et 
« i584 1 et compromet autant la sûreté que la dignité de- 
« la république française, approuve les ordres donnés 

> par le conseil exécutif provisoire pour faire évacuer 
» la ville deGenève par les troupes de Berne et de Zuriclf, 
» en respectant néanmoins la neutralité et l’indépen- 

> dance du territoire de Genève, si cette évacuation so 
V fait amicalement. ' 
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• » a. La Convention nationale, considérant que l’édit 

> de Genève de 178a a été dicté par la force ; que le 

■ traité du la novembre 1782 qui le garantit, n’est, à 

> l’égard de la constitution genevoise, qu’un engage- 
» ment entre des tyrans pour garantir une tyrannie 

■ étrangère } qu’il est indigne d’un peuple libre de main* 

» tenir de pareils actes : considérant enfin que toute 

> garantie de constitution est un attentat à l’indépen* 

» dance de la puissance garantie , charge le pouvoir 

■ exécutif de déclarer à la république de Genève et aux 
» cantons de Berne et de Zurich que la république fran* 

» çaise renonce pour sa part aii traité du 1 a novembre 
» 1782 , en ce qui concerne la garantie du gouvernement 
» et de la constitution de Genève. > 

Le lecteur ne manquera pas d’observer que le droit 
invoqué par le conseil exécutif dans son arrêté du 28 
septembre ne se fondait que sur le traité de 1782 , tandis ^ 
que la Convention nationale, sans autreforme, déclarait 
ce traité nul. Dans ces entrefaites, Montesquieu était 
parvenu à signer une convention à Carouge , le 22 
octobre ; mais ce décret la rendant illusoire, il en conclut 
alors une nouvelle avec les députés Prévost, Lullin et 
d’Yvernois. La sortie des troupes fut stipulée, ainsi que 
le libre transit par Versoix , et la retraite des troupes 
françaises ; enfin l’article 4 portait ce qui suit ; 

« La république de Genève se réserve expressément 
» et solennellement tous les traités antérieurs avec ses 
» voisins , et spécialement celui de i 584 avec les louables 
» cantons de Zurich et de Berne , ainsi que l’article 5 du 
» traité de neutralité de 1782 ; n'entendant la républi- 

» que française que ladite réservepuisselalieraux traités 
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>• dans lesquels elle n’est point intervenue, ni préju-i 
» dicier en rien à la faculté qu’elle s’est réservée de re- 
» voir ses propres traités , qu’elle exécute provisoire* 
» ment jusqu’à l’époque de cette révision. » 

Cette transaction fit éclater l’orage contre Montes- 
quiou, qui fut destitué et prit la fuite. Cependant le 
parti dominant, convaincu que le départ des Suisses 
donnerait. rocCfision de faire éclater le mouvement po* 
pulaire désiré par les meneurs, se bornait à insister sur 
ces articles; et Brissot proposa, le ai novembre, le 
décret suivant : 

« La Convention nationale, après avoir entendu le 
• rapport de son comité diplomatique, etdélibérant sur 
s la transaction conclue, le a novembre 179a, entre la 
» république de Genève et le général Montesquieu , 
> au nom de la république française, charge le pou* 

^ » voir exécutif de requérir que l’évacuation des trou- 
» pes suisses maintenant à Genève soit consommée le 
» décembre prochain , moyennant laquelle évacua* 

» tion les troupes .françaises respecteront la neutralité 
» et l’indépendance du territoire genevois, et l’évacue- 
» ,ront, si elles l’ont occupé. La Convention nationale 
» passe à l’ordre du jour sur le surplus de la transac- 
» tion du a novembre 1792. > 

En ne rappelant plus rien du traité de i 584 , il était 
évident qu’on cherchait à ôter à Genève la faculté de 
recourir à ses voisins. 

Le conseil de Genève répondit^ le 2i) novembre, par 
la note suivante : 

« Le conseil de Genève s’empresse de répondre à la 
». note que M. le président de la république française 
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» remit hier à M. le premier syndic, avec copie des 

• décrets de la Convention nationale , des i y octobre 
» et 21 novembre, en lui communiquant l’extrait des 

■ registres des petit et grand conseils des aS et 27 de 
» ce mois ; et en l’informant que le conseil souverain 
» vient d’approuver l’avis de la retraite des troupes 
» suisses qui sera effectuée le décembre prochain. 

» La Convention nationale verra sans doute avec satis- 
» faction , par la date du registre du petit conseil , qu’il 
» n’avait pas attendu le décret du 21 de ce mois pour 
» proposer au conseil supérieur la retraite des troupes 

■ de nos alliés; que, se livrant à la confiance que doivent 
» lui inspirer les déclarations solennelles que la répu- 

• blique française lui avait fait parvenir , il avait vu la 
» sauve*garde de la patrie dans la justice et la loyauté 

■ française. 

» Le décret par lequel la Convention nationale re- 
» nonce à l’acte de garantie du 12 novembre 1782 , est 
» pour le conseil un gage précieux de la volonté de la. 

» république française , de ne point influencer le gouver~ 

» nement de Genève ni sa politique intérieure. Chaque 

■ jour, plus pénétré du principe que la république de 
» Genève doit chercher la force et la stabilité de soa 
» gouvernement dans la confiance réciproque et dans 
» l’union de tous ses membres , le conseil , ainsi que 
» ses registres l’attestent, avait depuis long-temps pris 
» la résolution de solliciter auprès des trois Puissances 
» intervenantes dans Vacte de 1782 la révocation de 
^ leur garantie. Les circonstances politiques de l’Eu- 
» rope, qui rendaient le concours de ces Puissances 
» si difficile à obtenir , avaient seules suspendu ces 
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> démarches ; et la Convention nationale , en les pr^ 

> venant, acquiert de nouveaux droits à la reconnais- 

> sance de la république de Genève. 

» Le conseil a mis et mettra toujours au rang de ses 

> premiers devoirs celui de concilier à Genève la bien- 
» veillance et l’afièetidn de la nation française ; il en 
* recherchera constamment les occasions et les moyens; 

> et il est persuadé que M. le Résident, par suite de ses 
» bons offices, voudra bien lui en rendre le précieux 

> témoignage et le seconder efficacement. » 

Les Suisses sortirent donc le i’*’ décembre ; mais 
six semaines après, le gouvernement de Genève fut 
renversé, comme il était aisé de le prévoir. 

On croit que l’espoir de se débarrasser de la triple 
tutelle de 178a, qui devenait embarrassante, sans uti- 
lité, décida le conseil à requérir le départ des troupes 
de Berne et de !Z>urich. S’il eût persisté à les garder , 
les i 5 mille hommes disponibles de l’armée des Alpes 
n’eussent pas suffi à prendre Genève , soutenu par 
ao mille hommes, et à envahir la Suisse alors mieux 
unie qu’en 1798 > et secourue au besoin par les Impé- 
riaux : on montra trop de confiance aux assurances de 
•la Convention., ou trop de faiblesse. 



FIN DU TOME SECOND DES GUERRES DE LA 
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